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À Meggie, à Steve, à Maman et Papa.
Merci d’avoir cru en moi !





Puis Sire Arthur examina l’épée et la prisa moult.

— Que prisez-vous mieux, l’épée ou le fourreau ? lui demanda Merlin.

— L’épée me plaît davantage, dit Arthur.

— Vous avez été peu sagace, dit Merlin, car ce fourreau vaut dix épées.

 

Le Roman d’Arthur et des chevaliers de la Table ronde,

Sir Thomas Malory, Livre 1, chapitre 25
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Brodie Bray tourna la carte d’anniversaire vers la fenêtre.
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C’est là qu’elle les vit.

Des trous.

Bizarre, vraiment, qu’elle ne les ait pas remarqués plus tôt. Ce n’est que la lumière du jour qui les rendait visibles. De minuscules piqûres d’épingle.

Huit.

Et ces trous n’étaient pas disposés au hasard. L’auteur de la carte les avait placés délibérément.

Armée d’un crayon et d’une feuille de papier, Brodie nota les lettres signalées par un trou. Puis elle lut le message à voix haute.

 

MARDI 10H

 

Aussitôt, elle prit peur.

Quelqu’un essayait de lui faire passer un message. Et elle ne voyait franchement pas qui cela pouvait être.

Toute cette histoire était louche. Une carte d’anniversaire anonyme, alors que son anniversaire était encore loin ; son nom de famille mal orthographié ; son âge qui ne correspondait pas. Sans parler des chaussettes orange vif, trois tailles trop grandes, qui l’accompagnaient, et qu’elle avait enfilées.

En voulant poser la carte par terre, Brodie renversa le verre d’eau qu’elle avait l’habitude de laisser au pied de son lit. Elle tenta de l’empêcher de se déverser – trop tard. Le liquide lui éclaboussa les pieds.

Et ce n’est qu’au moment où elle se mit à genoux pour éponger le désastre qu’elle remarqua les taches orange au dos de la carte. De l’encre. Orange comme les chaussettes.

Un plan apparaissait clairement sur le papier cartonné.
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Et ces cinq mots.

 

La lumière est le savoir

 

***

 

M. Smithies appartenait à une organisation secrète. Une organisation tellement secrète que l’épouse de M. Smithies elle-même n’en connaissait rien. Elle croyait que son mari travaillait aux impôts. Chaque matin, elle lui préparait ses sandwichs et le regardait partir au bureau en lui faisant signe depuis la fenêtre de la cuisine, ses gants en caoutchouc jaune aux mains. Chaque soir, elle lui servait son dîner à dix-huit heures précises, après quoi ils passaient au salon pour regarder à la télévision ce qui lui faisait plaisir à elle. Ils ne parlaient jamais de son travail. Et quelque part tant mieux, car M. Smithies n’avait pas le droit d’aborder le sujet avec qui que ce soit.

L’organisation pour laquelle il travaillait portait un nom peu banal : la « Chambre Noire ». Des Chambres Noires, il en existait, sous une forme ou une autre, depuis des siècles. Elles œuvraient en secret pour percer des… secrets. Les tout meilleurs cerveaux du pays (M. Smithies n’était pas peu fier de ce point-là) étaient sélectionnés puis formés à cette fin par la Chambre Noire de Grande-Bretagne. Mais la chose n’avait rien de simple.

De fait, le meilleur moyen de garder un secret, c’est de n’en parler à personne.

Sauf qu’il arrive que l’on doive partager certaines informations. Mais pas avec tout le monde. C’est là que l’on utilise des codes. Les messages codés réservent leur contenu aux seules personnes capables de les déchiffrer. Un excellent système pour contrôler qui sait quoi. Quiconque décrypte le code possède un pouvoir.

Les Chambres Noires inventent des codes. Et en décryptent. Des codes qui cachent des secrets. Des secrets parfois excitants ; parfois dangereux ; des secrets qui parfois modifient le cours de l’histoire. En conséquence de quoi, il est capital que les membres de la Chambre Noire ne renoncent jamais à déchiffrer les codes qu’on leur soumet, quelles que soient les difficultés rencontrées. M. Smithies en avait bien conscience. Vraiment. Et il adorait son travail. Du moins jusqu’à un passé récent. Ces derniers temps, en effet, les choses allaient moins bien. La faute à des changements ; or M. Smithies n’était pas un homme de changement.

Reste que, ce jour-là, M. Smithies avait d’autres préoccupations. Un rendez-vous l’attendait, qui le mettait très mal à l’aise.

Il avait accepté de retrouver Robbie Friedman dans un petit café proche de Russell Square. Après s’être assuré que personne ne l’avait suivi, il poussa la porte de l’établissement. Friedman était déjà arrivé. Grand, le teint clair, ses cheveux en bataille lui faisaient comme un halo épais autour du visage. À la base de sa goge luisait un collier en or.

— Ça me fait plaisir que tu aies bien voulu me revoir, Smithies, commença Friedman.

Smithies ne voyait pas vraiment la chose de cette façon. Si un membre de la Chambre Noire apprenait qu’il avait rencontré Friedman, il aurait des ennuis. Friedman et les ennuis semblaient aller de pair, comme les œufs et le bacon, ou les saucisses et la purée. Smithies commanda un petit déjeuner anglais, et s’assit.

Friedman n’avait pas toujours été une source de problèmes. À une époque, cet homme avait été le plus éminent déchiffreur de codes du pays. Mais c’était avant qu’il ne commette une fort regrettable erreur. Banni de la Chambre Noire, il faisait courir un grand risque à son interlocuteur en lui proposant ce rendez-vous. Mais cela n’intimidait pas Smithies.

— C’est bon, annonça ce dernier. L’Opération Veritas a été réactivée. J’ai envoyé les invitations.

— Tu es sûr que nous pouvons le faire ? demanda Friedman, un éclair d’excitation dans le regard.

— Non. Mais nous savons l’un comme l’autre que nous devons essayer. Nous avons toujours été d’accord sur ce point. Si l’un de nous découvrait une nouvelle info concernant le manuscrit, nous reformerions la section Groupe d’Étude au sein de la Chambre Noire.

— Et donc, tu as demandé à qui ? Aux meilleurs cerveaux du pays ? À des étudiants fraîchement émoulus de l’université ? Combien sont d’Oxford ? Combien de Cambridge ?

Smithies resta figé, la fourchette devant la bouche. Un morceau d’œufs brouillés retomba dans ses haricots sauce tomate.

— Aucun, lâcha-t-il.

Friedman tiqua.

— Écoute, c’est compliqué, Robbie, murmura Smithies. Aujourd’hui, le boulot concerne les ordinateurs, le piratage et la sécurité sur Internet. Qui va s’intéresser à un manuscrit de cinq cents ans d’âge que personne n’a jamais réussi à lire ? Les gens ont tout oublié des travaux du Groupe d’Étude. Il y a quarante ans que Veritas s’est dissous.

Sur ce, il porta à ses lèvres un mug tacheté et ébréché. Lorsqu’il le reposa, il arborait une moustache blanche.

— En plus, ajouta-t-il, le MS 408 est un document interdit. Classification « D ». Personne n’a le droit d’y toucher.

— Alors dis-moi, qui vas-tu recruter ?

La pointe de la moustache laiteuse de Smithies gouttait un peu.

— Des enfants.

Friedman laissa passer quelques instants avant de réagir.

— Tu es devenu complètement marteau, Smithies ?

— Peut-être. Mais ce n’est pas le sujet. Et avec tout le respect que je te dois, je ne pense pas que tu sois bien placé pour faire ce genre de commentaires.

Friedman s’agita sur sa chaise.

— Le fait est, Robbie, que j’ai eu l’inspiration. Comme une étincelle. Nous-mêmes nous n’étions que des gosses quand on est venu nous chercher – pour moi, tout cela se tient.

Son interlocuteur grimaçait à présent comme s’il venait d’avaler un sirop amer.

— Les enfants sont la solution, insista Smithies. Je le sais. Eux n’ont rien à perdre. Ils ignorent ce qu’il est permis ou non de voir. Ils n’ont aucune pression sur les épaules.

Friedman n’avait pas l’air bien convaincu.

— Et surtout, les enfants n’ont pas été remplacés par des ordis dans leur job. Ils ont peut-être encore la flamme pour ce genre d’énigmes. Tu te rappelles, à notre époque ? Quand nous étions jeunes et que nous ne craignions rien ? Le frisson de la recherche…

Le regard de Friedman s’éclaira un peu mais, lorsqu’il reprit la parole, ce fut d’une voix tremblante.

— Des enfants, Smithies. Est-ce bien raisonnable ? Tu sais… après tout ce qui s’est passé ?

Cette fois, ce fut au tour de Smithies d’être mal à l’aise.

— Il n’y a pas d’autre moyen.

— Mais les risques… Nous mettrions ces petits en danger.

Du bout du doigt, Smithies frotta le bord de son mug.

— C’est soit les enfants… soit on ne fait rien.

Friedman prit le temps de la réflexion. Puis il releva la tête et annonça :

— OK.

— Je les ai choisis avec soin. Des petits-enfants et arrière-petits-enfants de décrypteurs qui officiaient pendant la guerre. Et bien sûr des descendants du Groupe d’Étude Veritas des années 1960. Il y a moins de risques que ces petits-là posent des questions gênantes. Le secret et la discrétion coulent dans leurs veines ! Et puis, il y a davantage de chances pour que des enfants veuillent bien relever un défi. (Une pause.) Nous devrons nous montrer prudents, c’est tout.

Tout en triturant le jaune de ses œufs du bout de la fourchette, Friedman demanda :

— Comment ça va s’organiser ?

— C’est la partie dont je suis le plus fier, s’illumina Smithies. Nous allons gérer l’affaire comme un projet d’école à domicile. Je vais utiliser deux ou trois failles juridiques. Nous mettons sur pied une sorte d’École du Code et du Déchiffrage, où les cours seront dispensés par des spécialistes du décryptage à l’ancienne.

— Des anciens pros comme profs ?

— Voilà. J’ai fait passer le mot – en douce, tu te doutes. Histoire de convaincre des experts à la retraite de transmettre leur savoir. Les vieilles méthodes. Sans assistance informatique. Tu vois le tableau, Robbie. Apprendre aux jeunes à flairer les subtilités, les correspondances et les liens. (Se penchant en avant, il ajouta à mi-voix :) J’ai des entretiens prévus cet après-midi. Nous devrions nous retrouver avec un groupe d’excellents élèves et une équipe enseignante au top. (Là-dessus, il repoussa son assiette vide et conclut :) Cette fois, la chance sera de notre côté, Robbie. Je le sais. L’heure est enfin venue de déchiffrer le MS 408.

 

***

 

Tandi Tandari, la secrétaire de M. Smithies, grimaça légèrement et baissa la tête. Un rideau de bouclettes noires tomba en cascade sur ses épaules.

— Je suis navrée, monsieur. Il est le seul à s’être présenté.

À travers le verre dépoli de la porte, Smithies aperçut un homme vêtu d’un bas de pyjama retenu par une cravate d’un jaune criard.

— Et vous n’avez pas éprouvé le besoin de vous débarrasser de lui ? pesta Smithies.

Serrant un tas de grandes enveloppes marron contre sa poitrine, Tandi secoua la tête en signe de défi.

— Non, monsieur. Je n’ai pas jugé poli de me « débarrasser de lui ». Après tout, il est le seul à s’être présenté.

— Mais où diable sont les autres que j’ai invités ?

— Au cimetière, monsieur. (Une pause.) Ou en prison. Ces deux-là, ajouta-t-elle en montrant les deux premiers dossiers, sont apparemment en asile psychiatrique. Cet autre-ci n’a pas prononcé une seule parole depuis près de dix ans.

— Ma foi… Pour ça, Oscar « Souffreteux » Ingham fera certainement l’affaire.

— Vous dites ?

— Rien, rien. (Sur ce, Smithies poussa la porte de la salle de conférences et rejoignit son invité.) Oscar, comment va ?

— Oh, vous savez ce que c’est, Jon : jamais de repos, toujours un bobo.

Smithies compta jusqu’à dix dans sa tête avant de poursuivre la conversation.

Tout bien considéré, l’entretien se passait mal. Oscar Ingham se plaisait à la retraite, il détestait l’idée de travailler avec des enfants, et la seule pensée d’intégrer l’équipe enseignante de l’École du Code et du Déchiffrage lui hérissait le poil.

— Mais alors, au juste, pourquoi avez-vous répondu à mon invitation ? voulut savoir Smithies.

Il se retenait de lui demander pourquoi un adulte comme lui avait décidé de se présenter à un rendez-vous qu’il tenait manifestement si peu à honorer, et pourquoi il n’avait pas même pris la peine de s’habiller correctement.

Ingham sortit un tube de sa poche, et avala deux cachets avant de répondre – d’une voix dont l’urgence fit s’emballer le cœur de Smithies :

— Le MS 408. Vous disiez tenir une nouvelle piste.

De son attaché-case, Smithies tira très délicatement, comme s’il craignait de la voir se réduire en poussière dans sa main, une petite enveloppe jaunie. Au dos de celle-ci figurait un sceau imprimé dans un épais cachet de cire rouge. Le sceau représentait un oiseau en vol. Un phénix aux ailes déployées. La marque de l’Oiseau de feu. Le sceau était brisé. L’enveloppe ouverte. D’une main légèrement tremblante, Smithies en tira une feuille de papier pliée en deux, qu’il déposa sur la table.
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Debout sur la passerelle qui enjambait la rivière, Brodie Bray attendait son grand-père. Elle savait que celui-ci la rejoindrait sur sa trottinette. Mais pas une de ces trottinettes qui ressemblent à des voitures de golf, et sur lesquelles des mémés aux cheveux bleus sèment la terreur sur les trottoirs. Non, une vraie trottinette. Un modèle argenté ; deux roues et une planche au milieu ; sur laquelle on patine.

Que son grand-père fasse de la trottinette, cela ne dérangeait pas Brodie. Elle se réjouissait surtout qu’il soit sorti de sa phase rollers.

Remontant la manche de son pull-over, la jeune fille consulta sa montre. Il était tard. Elle retroussa son autre manche. Elle portait à ce poignet une seconde montre, réglée sur l’heure de New York. En retard, donc, par rapport à celle d’Angleterre. Cela dit, Brodie avait beau tenir compte du décalage horaire, Grand-père n’était tout de même pas à l’heure. Du bout du pied, elle délogea un petit caillou coincé dans le goudron de la passerelle. Caillou qui roula puis tomba dans la rivière, produisant une imperceptible vaguelette. Trop petit, songea Brodie. Trop petit pour provoquer le moindre changement.

Elle plongea son regard dans l’eau. Celle-ci paraissait aussi noire et épaisse que du pétrole. Le reflet de la jeune fille ondulait à la surface, si bien que son nez parsemé de taches de rousseur semblait tour à tour gonfler et se ratatiner. Brodie jeta un deuxième caillou dans la rivière. Un plus gros, cette fois. Son reflet se mit à tourbillonner sous l’effet de la chute du caillou. Elle attendit que l’image se stabilise de nouveau. Mais même à ce moment-là, elle ne lui ressemblait toujours pas. En tout cas pas à la personne qu’elle voyait tous les jours dans son miroir : cheveux couleur paille en bataille, sourire de guingois, incisives un peu en avant parce qu’elle suçait son pouce étant bébé. Cette version aquatique de son visage avait quelque chose de bizarrement effrayant. Brodie délogea un troisième caillou. Le plus gros qu’elle ait trouvé. Son reflet se brisa en un millier de fragments.

— Tu n’as pas eu de problème pour trouver ? (La voix de son grand-père, dans son dos, la fit sursauter.) Tu attends depuis longtemps ?

Disant cela, il défit la sangle de son casque puis retira les pinces à vélo qu’il avait aux chevilles.

— J’arrive juste, mentit Brodie en le serrant dans ses bras.

Lorsqu’elle lui avait parlé de cette carte d’anniversaire, Grand-père avait commencé par prendre l’affaire à la légère. Ce devait être une farce. Une petite blague perpétrée par un camarade de classe. Ça n’était pas le cas. Brodie en était sûre. Aussi Grand-père avait-il annoncé qu’il l’accompagnerait au rendez-vous ; hors de question qu’elle se retrouve toute seule sur cette passerelle. La jeune fille fut tout à coup ravie qu’il ait décidé de venir avec elle.

Un coup d’œil à sa montre réglée sur l’heure de Greenwich. Dix heures moins pas grand-chose. Au-dessus d’eux, la lumière du réverbère vacilla. Dans trois minutes, très précisément, Brodie et Grand-père sauraient le fin mot de cette histoire.

 

***



 

Tandi Tandari attendait, les bras croisés, les yeux plissés au point de lui rider la peau du front. De plus, elle tapait du pied, en signe d’impatience.

— Vous êtes muté au musée de Bletchley Park ? demanda-t-elle d’une voix dont elle ne parvint pas à masquer l’agacement.

— Ah, oui, c’est donc pour ça. J’allais justement vous…

Sans lui laisser le temps de terminer sa phrase, la jeune femme reprit :

— Je suis votre secrétaire depuis cinq ans et vous ne songiez même pas à m’annoncer que vous nous quittiez. (Elle grogna – on aurait dit un éternuement étouffé.) En plus, aller travailler à Bletchley, vous parlez d’une promotion.

Tandi avait prononcé ces derniers mots d’une voix plus aiguë, plus perçante.

Smithies dirigea sans trop de ménagement la jeune femme vers une porte ouverte. Celle-ci donnait sur un placard rempli de balais et de seaux, à l’intérieur duquel il s’efforça de calmer la secrétaire.

— Tandi, écoutez-moi…

Il s’interrompit lorsqu’une boîte de cire dégringola d’une étagère.

— Mais enfin qu’est-ce qui peut bien pousser l’un des meilleurs décrypteurs de la Chambre à aller bosser dans un musée ? Je croyais que ça n’intéressait que les employés en fin de carrière, ceux qui cherchent à cotiser davantage avant la retraite. Qu’est-ce qui vous est passé par la tête ?

Smithies ramassa la boîte de cire et se mit à la tripoter.

— Les apparences sont contre moi, fit-il.

— Ah bon… parce que j’avais l’impression que vous laissiez tomber le décryptage et que vous aviez oublié de m’en parler.

Smithies reposa la cire sur son étagère.

— Vous me laissez vous expliquer ?

À la façon que sa secrétaire eut de rabattre ses cheveux en arrière, il comprit qu’il avait plutôt intérêt à le faire !

— Je vais effectivement travailler à Bletchley Park, mais je ne m’occuperai pas uniquement du musée.

Voyant que Tandi s’apprêtait à l’interrompre, il leva la main pour qu’elle le laisse poursuivre.

— Durant la Seconde Guerre mondiale, Bletchley Park a été un centre de décryptage très important, et le musée explique très bien ce qui s’y déroulait. Moi, je compte y faire autre chose.

— J’écoute.

— Je vais créer une École du Code et du Déchiffrage – une école secrète – à l’intention des décrypteurs modernes. Je prévois de recruter plusieurs collègues parmi les meilleurs, qui accepteront d’officier au sein d’une section secrète de la Chambre Noire. Sur un manuscrit particulièrement délicat.

À ces mots, Tandi pressa ses deux mains sur sa bouche.

— Vous allez reprendre l’étude du MS 408, bredouilla-t-elle.

— Ce n’est pas ce que j’ai dit.

— Mais c’est bien ça ! C’est forcément ça. Toutes les personnes que vous deviez voir hier étaient liées au MS 408.

Smithies se sentit envahi par la panique. En général, il éprouvait une forme de fierté à voir le sérieux avec lequel sa secrétaire travaillait, la méticulosité avec laquelle elle enquêtait sur les moindres détails. Là, ce sérieux et cette méticulosité ne l’embêtaient pas qu’un peu.

— Bon, écoutez, Tandi. Nous allons peut-être examiner le MS 408. (La jeune femme émit un bruit de langue – douleur ou plaisir, Smithies n’était pas sûr de savoir trancher.) Mais personne ne doit être au courant. Toute cette affaire est confidentielle. Un peu comme un secret à l’intérieur d’un secret. J’ai attendu des années avant de pouvoir me pencher à nouveau sur ce manuscrit, mais depuis qu’il a été classifié « D », la chose est devenue très risquée. (Une petite hésitation, puis :) C’est pour ça que je ne vous en ai rien dit.

— Mais enfin… une École du Code et du Déchiffrage… Vous comptez faire appel à des enfants ? (De toute évidence, Tandi avait du mal à respirer.) Vous avez pensé au règlement ? Vous avez pensé aux risques ?

— Personne n’en saura rien. Je serai prudent.

Smithies aurait bien aimé être aussi sûr de lui que le ton de sa voix le laissait penser.

Le front de Tandi se rida de nouveau.

— Je veux venir avec vous.

Smithies frôla l’étagère, et la boîte de cire tomba encore une fois par terre.

— Ne dites pas de bêtises.

— Je suis sérieuse. Si vous étudiez le MS 408, je veux en être. Il n’existe pas de plus grand défi que de chercher à lire un livre que personne n’a jamais réussi à déchiffrer.

Smithies aurait bien voulu répliquer quelque chose, mais aucun son ne sortit de sa bouche.

— J’ai été professeur, en Jamaïque. Avant tout ça. (D’un mouvement circulaire de la main, elle indiquait leur environnement… et fit du même coup vaciller toutes les boîtes posées sur les étagères.) Enseigner, c’était mon métier. Et j’adorais. (Elle se redressa de toute sa hauteur.) Laissez-moi intégrer votre équipe de professeurs.

Smithies ne savait quoi dire.

— Si vous nous quittez pour aller travailler au sein d’une École du Code et du Déchiffrage, je veux que vous m’emmeniez. Vous ne croyez tout de même pas que je vais rester ici sans vous ?

Smithies ramassa une fois de plus la boîte de cire, que Tandi lui prit des mains pour la replacer elle-même sur l’étagère.

— Vous êtes sûre de vous ? demanda-t-il à sa secrétaire.

C’était une idée brillante. Elle pouvait tout à fait fonctionner.

Le sourire de la jeune femme lui fit comprendre que, lorsqu’il partirait travailler à Bletchley Park, Mlle Tandari ne serait pas loin derrière lui.

 

***

 

— J’ignore qui devait venir, déclara le grand-père de Brodie, une épaule appuyée contre le réverbère, mais cette personne ne viendra pas.

La jeune fille fit comme si elle n’avait pas entendu. À quoi bon fixer un rendez-vous et s’embêter à envoyer une carte pour ensuite poser un lapin ? Brodie n’eut besoin de consulter aucune de ses montres, elle savait précisément depuis combien de temps son grand-père et elle attendaient là. Elle avait compté les minutes dans sa tête.

— On leur laisse jusqu’à onze heures ?

Brodie s’en trouva encore plus démoralisée. Son grand-père se montrait compréhensif et patient. Elle avait préféré la fois où il lui avait suggéré que l’invitation provenait d’un camarade de classe, et qu’elle ferait peut-être mieux de l’ignorer.

— Personne, finit-elle par dire. Nous n’avons vu absolument personne. Une heure que nous poireautons ici, et pas un chat n’est passé. Personne n’emprunte jamais cette passerelle – c’est bien là le problème. Je me demande même pourquoi la ville y a installé un réverbère. (De dépit, elle donna un coup de pied au poteau métallique.) Il ne sert à rien.

— En même temps, gloussa Grand-père, c’est toujours agréable de pouvoir shooter dans un réverbère quand on est en colère. Ou s’appuyer contre quand on est fatigué. Moi je trouve ça bien, qu’il soit là.

La lumière vacilla de nouveau.

— Ils ne l’éteignent même pas la journée, reprit Brodie. C’est une honte. Quel gaspillage. Et nous, nous perdons notre temps.

Glissant son bras sous celui de son grand-père, elle saisit la trottinette et se mit à la pousser à côté d’elle.

— Viens, décida-t-elle. On rentre.

Son grand-père ne répondit rien. Il se contenta de suivre le mouvement, son casque suspendu au guidon de la trottinette, ses pinces à vélo passées à ses poignets.

— La lumière est le savoir, ricana-t-elle. Tu parles d’une blague.

Ils venaient d’atteindre la porte du pub The Pig and Whistle, quand tout à coup, la jeune fille comprit.

— Grand-père, j’ai besoin de ta trottinette.

— De quoi ?

Rien qu’à le voir, Brodie se rendit compte que lui avait plutôt envie d’un bon panaché et d’une assiette de couennes de porc frites.

— Ta trottinette. Il faut que je te l’emprunte.

Le trajet lui prit moins de trois minutes, mais chacune de ces minutes lui parut durer une éternité. Brodie n’en revenait pas, de s’être montrée aussi stupide. Personne n’empruntait jamais la passerelle, elle n’était pas censée y attendre quelqu’un. Elle devait au contraire y chercher quelque chose. Or il n’y avait qu’une seule chose sur cette passerelle. Le réverbère. Un réverbère qui s’était allumé juste avant dix heures, et qui brillait à présent en plein jour.

Revenue à la passerelle, Brodie freina brusquement et jeta la trottinette par terre. Son cœur battait à 200 à l’heure. Elle fit le tour du réverbère, le regard braqué vers son ampoule vacillante.

— Allez… siffla-t-elle. Allez…

La lumière est le savoir, affirmait sa carte d’anniversaire. Elle tourna encore une fois autour du réverbère, une main collée contre le tuyau métallique. Puis elle s’agenouilla sur le goudron, qu’elle se mit à grattouiller. Ensuite, à court d’idées, elle se laissa glisser jusqu’au sol, s’adossa contre le réverbère et scruta le ciel.

Il y eut alors un déclic.

Une pression dans le bas de son dos.

Elle se retourna aussitôt et découvrit, au pied du poteau, une minuscule porte qui venait de s’ouvrir.

Elle se remit à genoux pour mieux voir. La porte donnait sur une espèce de tout petit placard. À l’intérieur se trouvait une chemise marron, ornée d’un dessin d’éléphant tenant une clé dans sa trompe. Le mot VERITAS était inscrit au-dessus, et sur le côté Brodie put lire son nom : « Brodie Elizebeth Bray ».

Le temps qu’elle récupère l’enveloppe, son grand-père l’avait rejointe. Il avait le souffle court, et de la sueur perlait sur son front. Le vieil homme acquiesça de la tête quand Brodie se tourna vers lui. Alors elle saisit la chemise et la retira de sa cachette.

On entendit un léger sifflement, puis un clic, et le réverbère s’éteignit.

 

***

 

Smithies saisit le papier posé sur la table, puis se leva lentement. Une liste de noms. Les élus. Tous les enfants qu’il avait invités.

Leur sécurité le préoccupait. Il se montrerait prudent. C’était obligatoire.

Smithies se dirigea vers le destructeur de documents, puis plaça délicatement la feuille entre les lames. Peu importait désormais qui avait été invité. Tout ce qui comptait, c’était de savoir qui allait accepter de relever le défi.

 

***

 

— Je n’irai pas.

Brodie Bray venait de passer une heure à discuter des documents trouvés dans le réverbère avec son grand-père et, de son point de vue, c’était l’idée la plus ridicule qu’elle ait jamais entendue.

— Il est hors de question que j’aille vivre dans un musée.

— C’est un manoir. Bletchley Park Mansion, également appelé Station X.

Grand-père farfouillait dans le placard du bas du buffet ; il cherchait quelque chose dont il avait manifestement décidé qu’il était vital de le retrouver au beau milieu d’une dispute avec sa petite-fille.

— Ce document affirme qu’il s’agit d’un musée, lui rétorqua-t-elle. Qu’est-ce qui te fait dire que c’est un manoir ?

— J’y ai habité.

Brodie alla s’agenouiller à côté de son grand-père.

— Pardon ?!

— J’y ai habité.

— Et tu ne m’en as jamais parlé ?

— Pas jusqu’à présent, non. Les règles étaient strictes, tant que la section Veritas de la Chambre Noire n’était pas réactivée. (La seconde partie de la phrase, il l’avait ajoutée presque comme pour s’excuser.) Mais tu sais, j’étais certain que ce jour finirait par venir. Il suffisait d’être patient. Les autres ont dû laisser tomber. Mais pas moi… moi, je savais que cela se produirait. (Soudain, il parut avoir trouvé ce qu’il cherchait.) Là… voilà ce que je voulais te montrer.

D’une main, il tenait une boîte à biscuits. Il la posa sur la table et en ouvrit le couvercle d’un geste quasi cérémonieux. Il en sortit une petite photo jaunie.

— Veritas, déclara-t-il. En latin, ça veut dire « vérité », et c’est bien ce que nous recherchions. La vérité, tu comprends.

— Qui ça, « nous » ? Et quelle vérité ?

Indiquant la photo du doigt, Grand-père reprit :

— Regarde un peu. Le beau dandy, là, excuse-moi de le dire, c’est moi. Elle, c’est ta grand-mère. Une femme splendide. Véritablement splendide. À côté, ta mère. Elle devait avoir à peu près ton âge. Eux, enfin, ce sont ses amis : Jon et Robbie. Ils ne faisaient pas officiellement partie de l’équipe – ce n’étaient que des gamins – mais cela ne les empêchait pas de vouloir nous aider. (Il s’interrompit un moment, comme submergé par les souvenirs, puis il reprit :) Quelle époque fantastique. Nous venions des quatre coins du monde pour trouver la vérité.

Gagnée par l’exaspération, Brodie le relança :

— D’accord. Très bien. Mais de quoi me parles-tu ? Qu’est-ce que c’est que cette vérité ?

Son grand-père la regarda par-dessus le bord de la photo.

— En ce temps-là, nous pensions que c’était la seule vérité qui vaille d’être connue. La vérité du MS 408. Naturellement, on ne l’appelait pas encore ainsi. Nous le connaissions sous la dénomination Manuscrit de Voynich. Du nom de l’homme qui l’a découvert, il y a cent ans. Un livre rempli de dessins d’endroits auxquels nous ne comprenions rien, et de mots que nous ne parvenions pas à lire. Mais ce livre nous attirait comme une toile d’araignée attire les mouches. Impossible d’y échapper, une fois qu’on avait vu ces pages. (Il passa une main dans ce qui lui restait de cheveux gris.) Tu sais, Brodie, j’ai longtemps rêvé de ce jour. Je l’ai attendu fébrilement. Le jour où Veritas serait réactivé. Ta mère serait fière, si elle savait que tu as été sélectionnée. Oh oui, très fière.

— Ma mère ?

— Le MS 408 l’avait capturée dans sa toile, je peux te l’assurer. Elle a passé la majeure partie de son existence à tenter de percer les secrets de ce livre. Au cours de son ultime voyage en Belgique, lorsqu’elle nous a été si cruellement enlevée, elle pensait tenir une nouvelle piste. Elle en était persuadée.

— Veritas et ce bouquin loufoque comptaient tant que ça pour ma mère ? demanda à voix basse Brodie.

Son grand-père parut gêné.

La jeune fille lui prit la photographie jaunie des mains.

— Et donc, elle voudrait que j’intègre cette École du Code et du Déchiffrage ?

La gêne de Grand-père vira au malaise. Il ne lui disait pas tout. Elle le sentait.

— Il te faudra être courageuse, finit-il par lâcher.

— Pour oser lire un livre ? ricana Brodie.

— C’est compliqué.

— Tu m’étonnes, si tout est en langage codé…

— Non, je veux dire que les choses sont compliquées.

— Mais je devrais y aller ?

Son grand-père resta pensif un moment.

— Oui. Du moment que Smithies est de la partie.

— Smithies ? Tu le connais ?

Indiquant l’un des deux garçons qui souriaient sur la photo, Grand-père répondit :

— Oh oui. Ta mère aussi le connaissait. Jon Stephen Smithies était l’un de ses plus proches amis.

 

***

 

Dire de Kerrith Vernan qu’elle haïssait M. Smithies était un peu exagéré. Mais pas tant que cela, en fait. À ses yeux, cet homme représentait tout ce qui n’allait pas dans la Chambre Noire. Un vieux bonhomme dépassé, englué dans ses habitudes et dont les goûts vestimentaires étaient à hurler.

Kerrith Vernan, elle, se reconnaissait trois motifs de fierté. Le premier, c’était sa progression supersonique – d’aucuns diraient exceptionnelle – dans la hiérarchie de la Chambre Noire. Le deuxième, c’était l’amour qu’elle portait au nouvel ordre en place, aux nouvelles méthodes de travail, au futur. Son troisième motif de fierté, c’était son look. Or on n’obtenait pas un corps aussi parfait que le sien de nos jours sans dépenser autant d’énergie qu’elle à la salle de gym. De même qu’on ne faisait pas si bonne impression sans dépenser une fortune en vêtements de créateur. Salle de gym et vêtements de créateur… deux expressions qui ne devaient même pas figurer dans le vocabulaire de Smithies.

Kerrith ne le supportait plus. Et ce d’autant qu’il était son voisin de bureau, et que le simple fait de travailler au même étage que lui, et donc de devoir parfois emprunter l’ascenseur en sa compagnie, la mettait en pétard.

Sauf que la jeune femme avait eu vent d’une rumeur qui courait parmi le personnel et dont elle priait bien fort pour qu’elle soit fondée.

On était jeudi. Dans quarante minutes, Kerrith avait rendez-vous avec son coach sportif, puis une séance de deux heures avec son thérapeute beauté. Elle empila soigneusement les papiers disséminés sur son bureau, puis les glissa dans une grande enveloppe marquée « SECRET », qu’elle fourra ensuite dans le premier tiroir de son meuble de rangement. Lorsqu’elle releva les yeux, elle aperçut, dans l’embrasure de la porte, sa secrétaire.

— C’est vrai, déclara cette dernière.

Kerrith serra très fort la petite clé qu’elle tenait dans la main. Son cœur s’emballa légèrement.

— Vous en êtes 100 % certaine ?

— Je viens d’en avoir la confirmation. Il est muté au musée de Bletchley Park. Une sorte de départ en pré-retraite.

Kerrith se redressa et s’assouplit la nuque à la manière d’un animal sauvage concentré sur sa proie et s’apprêtant à bondir.

— Paaar-fait, dit-elle. Notre département va enfin pouvoir quitter les nimbes du passé. (Elle accompagna ces mots d’un sourire assez peu esthétique – ses séances chez l’orthodontiste ne lui avaient pas donné entière satisfaction, mais elle avait déjà un autre rendez-vous de prévu, pour corriger les derniers détails.) Absolument parfait. Il nous faudra malgré tout continuer à l’épier, quand il sera là-bas. Après tout ce qu’il a fait, mieux vaut l’avoir à l’œil.

Ces dernières paroles eurent un goût de venin qui précipita le départ de la secrétaire.

 

***

 

M. Bray alluma la lumière. Sa poitrine l’oppressait. Il consulta son réveil. Quatre heures cinquante-deux. Il restait moins de huit heures.

Il pouvait encore changer d’avis. Lui dire qu’il avait bien réfléchi. Qu’il avait besoin d’elle auprès de lui.

Et dans ce cas, elle ne partirait pas.

M. Bray se frotta la poitrine.

Il était donc d’autant plus important qu’il ne lui dise rien. En dépit de tous les règlements, et malgré tous les risques, il devait laisser partir Brodie.
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Une semaine avait passé, depuis que Brodie Bray avait trouvé le fameux document dans le réverbère, et il lui restait à peu près une heure à attendre avant qu’arrive la voiture qui devait la conduire à Bletchley.

Son grand-père vint s’asseoir sur le bord de son lit et renifla un petit coup.

— Tiens, commença-t-il après s’être mouché dans un mouchoir aux motifs particulièrement criards. Je voulais te remettre ceci.

L’espace d’un instant, la jeune fille crut qu’il parlait du mouchoir (perspective qui l’ennuyait légèrement), mais aussitôt elle le vit glisser une main dans la poche de sa veste et en extraire un petit paquet enveloppé dans du papier de soie jauni. Elle tendit la main.

— Il appartenait à ta mère. On l’a retrouvé parmi ses effets quand elle est morte. C’était une décrypteuse du tonnerre, tu sais ? L’une des meilleures. Je pense qu’elle voudrait qu’il te revienne.

Brodie défit délicatement l’emballage qui retenait un médaillon en argent. Au milieu était sertie une pierre ovale qui, au premier abord, semblait être bleue et blanche. La jeune fille orienta le médaillon vers la lumière, et la pierre prit des reflets roses. Le bijou était fixé à une chaîne épaisse. Brodie la fit se balancer dans la lumière, qu’elle accrocha comme du verre biseauté.

— Il est magnifique, Grand-père, dit-elle. Je le porterai tous les jours.

— Ce n’est pas tout, ajouta le vieil homme en arrêtant le mouvement de balancier de la chaîne. Ouvre-le. Avec mes doigts, je n’arrive plus à actionner le mécanisme.

Brodie posa le médaillon au creux de sa main et enfonça un ongle dans le joint. Le bijou s’ouvrit en deux. À l’intérieur, un dessin rudimentaire représentait une sorte de château. La jeune fille interrogea son grand-père du regard.
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Celui-ci se moucha bruyamment avant d’expliquer :

— Le motif a été copié à partir d’une page du MS 408. Il fascinait ta mère. Et ta grand-mère aussi. Nous avions l’impression que tous les mots et diagrammes mystérieux du manuscrit devaient finir par nous conduire à cet endroit. Ce lieu caché.

Brodie passa son doigt sur les tours du château, les arêtes de ses remparts.

— Nous espérions parvenir un jour à localiser cet édifice, murmura Grand-père.

Sa petite-fille referma le médaillon et le tint un moment serré au creux de sa main.

Puis elle prit son grand-père dans ses bras, après quoi il lui accrocha le bijou autour du cou. Le médaillon procura à Brodie une sensation de chaleur sur sa peau.

Elle aurait bien voulu prononcer quelques paroles de circonstance, dire qu’elle allait poursuivre la quête et faire de son mieux. Mais aucun mot ne lui vint.

 

***

 

Quelques heures plus tard, Brodie avait l’estomac noué. Elle ne savait trop s’il lui fallait attribuer cette sensation au trajet en voiture, ou au fait qu’elle avait englouti la moitié d’un paquet de caramels parce que son grand-père lui manquait.

— Bon alors, tu en dis quoi ? lui demanda le chauffeur tandis que le véhicule s’engageait sur une route en pente menant à un grand portail.

Brodie était trop occupée à découvrir son environnement pour lui répondre.

Le portail passé, une allée aboutissait à un immense manoir de brique rouge. Le bâtiment mêlait plusieurs styles architecturaux : certains châssis de fenêtre étaient peints en blanc, d’autres en noir dans un encadrement de pierre ; plusieurs sections de toit étaient enduites de poix, on distinguait des tourelles et des dômes verts ; par endroits, un treillis d’épaisses poutres noires se dégageait sur le plâtre. On distinguait même des murs enduits d’un crépi couleur crème. On remarquait encore une série de grandes cheminées, d’arches en dents de scie, de portes en bois ou vitrées. Enfin, devant l’entrée principale, une cour recouverte de gravier et une pelouse ronde. Brodie eut l’impression qu’aucun architecte n’avait réellement su imposer sa patte. L’ensemble paraissait inachevé, comme si tout ici attendait un point final.

La voiture s’immobilisa.

Brodie demeura un instant le regard rivé à la porte d’entrée du manoir. Dans sa tête, elle s’imaginait que cette porte donnait sur un nouveau monde. Et la jeune fille en frémissait d’avance. Elle n’était toujours pas certaine de vouloir y pénétrer. Deux statues en pierre semblaient faire office de gardes de part et d’autre de la porte. Au-dessus de leur tête était suspendue une lanterne. Lanterne à l’intérieur de laquelle brûlait une bougie dont la flamme butait contre un petit objet brillant.

Brodie se mordit la lèvre lorsque le chauffeur descendit de voiture et alla sortir sa valise du coffre. Elle le remercia, consulta ses deux montres, après quoi le véhicule s’éloigna lentement en direction du grand portail.

La jeune fille tourna alors les talons et percuta de plein fouet un garçon qui arrivait là, perché sur un monocycle.

La collision fut violente. La valise de Brodie s’ouvrit sous le choc, et son contenu – vêtements et livres – se déversa par terre. Brodie elle-même atterrit comme elle put, à côté du garçon. Elle en était encore à essayer de reprendre son souffle lorsqu’une pluie de caramels s’abattit sur eux.

— Nom d’un éclair au chocolat, mais qu’est-ce que tu fais là ?

La voix du garçon s’étouffa quand celui-ci se releva pour remettre son monocycle debout. La roue de l’engin avait l’air bigrement voilée.

— Je le crois pas, grogna Brodie, les mâchoires serrées.

— Et pourtant, nom d’un flan… À moins qu’il pleuve des culottes et des bonbons, et que tu aies décidé de piquer un roupillon sous l’averse, je crois plutôt qu’on vient de se rentrer dedans. J’en étais à mon dix-neuvième tour du terrain, et je n’ai rencontré personne jusque-là.

D’une chiquenaude, Brodie se débarrassa d’un caramel qui s’était posé sur son épaule, puis elle se rassit par terre.

— En tout cas, ce coup-ci, la voie n’était pas libre !

— Exact. Je m’en rends compte maintenant. Désolé ! Vraiment désolé.

Le garçon la dominait de toute sa taille. Le soleil, qui perçait entre deux nuages, lui faisait comme un halo autour de la tête. Il paraissait grand, encore que la chose ait été difficile à juger, de là où se tenait Brodie. Il devait avoir un ou deux ans de plus qu’elle. Ses cheveux mi-longs lui retombaient en une frange devant les yeux. Son nez constellé de taches de rousseur se mit à rougir sous l’effet de la gêne. Il écarta sa frange puis tendit la main à Brodie.

Celle-ci avait envie de lui hurler qu’il ferait mieux de regarder où il allait quand il faisait du monocycle, que ça lui éviterait d’exploser les valises des gens. Mais il avait l’air tellement gêné, et puis sa main tremblait, alors Brodie ne put faire autrement que de grommeler « Merci ».

Le garçon s’agenouilla et commença à lui ramasser ses affaires. Il hésita devant une chemise de nuit ornée d’un gros lapin, et Brodie eut l’impression qu’il allait faire un commentaire, mais là, il dut se raviser car il se mit à récupérer les livres, qu’il rangea dans la valise, puis il la referma.

— Bref, conclut-il, comme je disais : je suis vraiment désolé.

À cet instant, Brodie remarqua qu’il avait encore un caramel coincé dans le col de sa veste. Elle se pencha pour le lui retirer, et c’est là qu’elle aperçut le monocycle. Manifestement, la roue de l’engin était fichue.

— Mince, fit-elle, ton vélo – enfin, ton monotruc, là…

Le garçon souleva sa machine. La roue grinça lorsqu’il la fit tourner.

— Plutôt mal en point, pas vrai ? Bon, bon… pour me balader, il me reste toujours mes échasses.

Était-il sérieux ou non ? Brodie se posait la question.

— Je m’appelle Hunter, reprit le garçon. Hunter Jenkins. Et je confirme : oui, c’est bien mon vrai prénom. Quelle idée d’appeler son fils Hunter – Chasseur –, je te le demande ?

Brodie s’interrogea un instant.

— C’est un prénom courant dans notre famille. Mes parents prétendent que je finirai par m’y faire… comme si c’était un manteau un peu trop grand pour moi. (Une pause.) Sauf qu’un manteau, on peut l’enlever. Alors que mon prénom, c’est pour la vie.

— Pas banal, estima Brodie en choisissant ses mots avec soin.

— Et toi, tu t’appelles ?

— Brodie. Brodie Bray.

— BB… fit Hunter. Ça me plaît. Ça sonne bien. Il y a à peu près une heure que je suis arrivé. J’ai laissé mes affaires derrière le manoir. Depuis, je fais le tour du terrain pour prendre mes repères. Je furète un peu, quoi.

— Mais est-ce que tu es entré dans le manoir, pour dire que tu étais arrivé ?

— Non.

— Ah.

— C’est que la porte est fermée à clé. Je ne crois pas qu’il y ait du monde à l’intérieur. J’en étais à me demander si ça ne serait pas une grosse blague. Tu vois le genre ? Un canular.

— Si ça se trouve, on est juste en avance, voulut se persuader Brodie. (Là-dessus, elle se pencha sur sa montre réglée sur l’heure du méridien de Greenwich, et fit la grimace.) Ils devraient quand même être là pour nous accueillir. Tu as sonné ou pas ?

— Je n’ai pas trouvé de sonnette.

L’air découragé, Hunter se retourna en direction du porche ténébreux, où seule la bougie éclairait faiblement la porte.

Brodie s’assit sur la première marche. Elle déballa un caramel qu’elle se mit aussitôt à mastiquer.

Hunter la regardait d’un air envieux.

— Tiens, dit-elle en lui donnant le caramel qu’elle avait récupéré sur son col.

— Merci, je meurs de faim, fit-il en s’asseyant pour déguster le bonbon.

Brodie entortilla l’emballage de son caramel pour en faire un arc. Après quoi elle reprit la parole.

— On n’a qu’à attendre…

— Mouais. Moi en tout cas, je peux oublier le monocycle. Dommage, je n’ai plus rien pour m’amuser maintenant.

Brodie éprouva une pointe de culpabilité.

— On devrait peut-être jeter un œil aux papiers qu’on nous a envoyés, proposa-t-elle.

— Je l’ai déjà fait, répondit Hunter en glissant une main dans son sac à dos. (Il en ressortit une version chiffonnée du document que Brodie avait récupéré dans le réverbère.) Quoi ? demanda-t-il en constatant la moue que faisait la jeune fille. Ma chienne s’est assise dessus. Et c’est pas une demi-portion. (Il agita les feuilles pour les défroisser.) J’arrive encore à les lire.

— Et il ne t’est pas venu à l’idée de leur donner un coup de fer à repasser ?

— Si, si, bien sûr. Je passe ma vie à repasser du papier. (Il demeura songeur un instant avant de reprendre :) L’autre chose qu’on pourrait faire, au lieu de rester bêtement assis là, c’est d’ouvrir cette boîte.

— Une boîte ? Quelle boîte ?

— Celle-là, répliqua Hunter en désignant une petite boîte en carton disposée sous le porche. Je n’étais pas sûr. Ça ne se fait pas trop, si ? Mais bon, après dix-neuf tours de pelouse, je suis un peu à court d’idées.

Brodie doutait que cela fasse avancer les choses. Elle non plus n’était pas certaine d’avoir le droit d’ouvrir cette boîte. Un dilemme se jouait en elle, entre d’un côté l’envie de savoir ce que renfermait l’objet, et de l’autre l’interdiction de toucher à ce qui ne lui appartenait pas. Mais sans doute valait-il mieux jeter un œil que rester les bras ballants ?

— Moi je dis, on regarde, décida-t-elle. Ça marche ?

Hunter lui adressa un clin d’œil et souleva le couvercle de la boîte.

Ils découvrirent aussitôt ce que celle-ci renfermait. Des chronomètres.

— Génial, marmonna Hunter. Sûrement des cadeaux de bienvenue… Pas sûr que tu en aies besoin, toi, avec toutes les montres que tu trimballes.

À ces mots, Brodie tira les manches de sa veste sur ses poignets.

— Mais vu le tas qu’il y a, on peut sûrement en prendre un chacun, estima-t-il en tendant l’un des chronomètres à la jeune fille. Regarde, ils ont tous un petit papier accroché à leur courroie. Ils se ressemblent tous. Ça dit quoi ?

Brodie lut le message à voix haute.

 

Bienvenue à la Station X.

Vous avez visiblement le coup d’œil

pour trouver les réponses… c’est impressionnant. Toutefois, avant d’en venir aux formalités

et de vous accueillir au manoir, je pense

qu’une petite énigme s’impose. Un jeu.

Vous allez devoir mobiliser toutes vos facultés pour retrouver la clé qui vous permettra

d’ouvrir la porte qui se trouve devant vous.

Des indices vous conduiront à elle.

Mais gardez bien en tête l’excellent conseil qui vous a été donné avant votre arrivée.

Rien de ce qui vous a été utile par le passé

ne doit être oublié. Les meilleures énigmes

reposent toutes sur des choses que l’on

a apprises et que l’on pense avoir oubliées. Bonne chance et bonne chasse.

JS Smithies.

Indice numéro un : présentez-vous aux gardes.

 

Brodie retourna le message et y découvrit une suite :

 

Ah, au fait, pour pimenter un peu le jeu,

j’ai prévu une contrainte. Si vous n’avez

pas retrouvé la clé quand l’alarme

des chronomètres retentira, la partie

s’achèvera… et votre aventure aussi,

avant même d’avoir commencé.

Bonne chance !

 

— Ils nous chronomètrent, bafouilla Brodie (un simple coup d’œil à son chrono lui permit de constater que celui-ci affichait un compte à rebours en cours). Il ne nous reste que trente minutes ! Une demi-heure pour entrer dans le manoir, ou nous rentrons chez nous.

— OK, fit Hunter, livide. Surtout, pas de panique. Étudions les choses calmement.

— Vingt-neuf minutes, Hunter. Laisse tomber le calme, il faut mettre le turbo !

— OK, OK, concéda-t-il en passant la courroie de son chronomètre autour de son cou. Les gardes, donc. Nous devons trouver les gardes.

Brodie avait comme une idée qui lui trottait dans la tête sans qu’elle parvienne à définir de quoi il s’agissait.

— Je n’en vois aucun, moi, de garde, dit-elle. C’est bien ça le problème. Il n’y a personne dans le coin !

— En même temps, tu n’avais pas non plus repéré le monocycle qui fonçait sur toi tout à l’heure. Donc, pouvons-nous réellement nous fier à tes capacités visuelles… ?

Brodie fixait la porte d’entrée d’un air désespéré.

Il n’y avait là ni sonnette ni heurtoir – rien qu’une porte flanquée de deux piliers. Piliers à la base desquels se trouvaient deux petits animaux en pierre : des lions ailés, dont Brodie sut qu’il s’agissait de griffons. Et ce même si l’un d’eux paraissait mal en point, le bec et le front écaillés et fissurés.

— Il n’y a pas de gardes, répéta la jeune fille. Les griffons sont censés surveiller et protéger les trésors… mais ces deux-là ne nous ont pas empêchés de trouver les chronos.

— Des gardes, fit soudain Hunter.

— Tu dis ?

— Des gardes.

— Où ça ?

— Là, cervelle de beignet. Les griffons. Tu viens de le dire toi-même. C’est eux, les gardes. À tous les coups, c’est devant eux que nous devons nous présenter.

Brodie ne jugea pas utile de lui faire remarquer qu’il ne s’agissait pas de vrais griffons, et ce même si elle se rappelait qu’elle avait trouvé que ces deux statues ressemblaient à des gardes lorsqu’elle était arrivée au manoir. Le fait est, pourtant, que ce n’étaient que deux blocs de pierre. Hunter, lui, n’avait pas l’air aussi découragé qu’elle : il s’était mis à inspecter les statues tel un docteur auscultant un patient.

— Regarde, dit-il soudain, celle-ci a quelque chose sous sa patte.

Brodie s’agenouilla près de lui.

— C’est la clé ? On a déjà réussi ?

Hunter secoua la tête. Coincé entre les talons du plus abîmé des deux griffons se trouvait un petit rouleau de papier. Le garçon le récupéra et lut le message qui y était inscrit.

 

Félicitations. Je constate que vous avez fait connaissance avec les gardes. C’est du bon travail… mais je me dois de vous rappeler que l’heure tourne.

 

Brodie consulta son chronomètre.

— Vingt et une minutes, annonça-t-elle. C’est tout ce qu’il y a d’écrit ?

Hunter retourna le papier.

 

Indice numéro deux : Vous devrez observer une direction toute septentrionale lorsque vous enfourcherez le cheval ailé, à l’ombre de six heures.

 

— Conclusion ? Tu en dis quoi ? demanda le garçon en enroulant le papier.

— J’en dis qu’il nous reste vingt minutes.

Hunter lut de nouveau le message.

— Répéter, expliqua-t-il, permet de bien saisir tous les détails. Affaire de nombres.

— De nombres ? fit Brodie, perdue.

— De nombres, oui. C’est mon truc. De même que ton truc à toi, c’est les livres – vu que tu en avais vingt-quatre dans ta valise. Et puisque les nombres c’est mon truc, nous allons commencer par utiliser le 6.

— Génial.

— Exact. Si ça se trouve, le génie aussi c’est mon truc.

Sur ce, il lut une troisième fois l’indice. Brodie, elle, s’assit par terre, l’air dégoûtée.

— Qu’est-ce qui ne va pas, BB ? Déjà battue ? Nous n’avons même pas essayé de résoudre cette énigme…

— Laisse tomber, grommela la jeune fille. C’est trop tard.

— Hein ?

— C’est trop tard, je te dis.

— Mais il nous reste dix-huit minutes, rétorqua Hunter en indiquant le cadran de son chronomètre.

— Je ne te parle pas de ça. (Brodie retroussa ses manches pour faire apparaître ses deux montres.) Quel que soit le fuseau horaire choisi, il est six heures passées.

— Ah…

La jeune fille donna un coup de pied dans un caillou. Elle n’en revenait pas, d’avoir déjà échoué. C’est son grand-père qui allait être déçu… Comment allait-elle lui annoncer que tout était déjà terminé ?

— Du coup… c’est fini ? demanda Hunter. L’affaire est pliée ?

— On dirait.

— On fait quoi, alors ? On attend qu’ils viennent nous reconduire chez nous ? Mes parents ne vont pas être jouasses, je te le garantis.

Il avait prononcé cette phrase d’une voix aiguë, comme s’il avait peur.

— M’enfin qu’est-ce que tu veux, aussi ? On n’a pas trouvé la clé dans les temps.

La simple idée de la défaite semblait vexer Hunter à tel point que Brodie s’efforça de présenter les choses différemment :

— On pourrait aller récupérer tes affaires et essayer d’expliquer notre petit accident à ce Smithies. On lui raconte comment tu m’as percutée avec ton monocycle, ça l’émouvra peut-être. Si ça se trouve, il nous donnera une deuxième chance ?

— M’étonnerait qu’on arrive à lui faire croire à un méga-carambolage, BB. Mais on réussira peut-être à l’apitoyer… Allez, on tente le coup.

Ils entreprirent alors de faire le tour du manoir pour aller récupérer les bagages de Hunter, mais soudain ils s’immobilisèrent.

Brodie entendait une respiration forte au-dessus de leurs têtes.

— Nom d’un brownie, s’étouffa Hunter, c’est quoi ce bruit ?

S’abritant les yeux du soleil d’une main, Brodie leva la tête vers le toit. Une fille de son âge paraissait être accrochée au socle métallique d’une girouette en fer forgé qui s’agitait légèrement dans la brise. Une chose était sûre, elle n’avait pas l’air bien à l’aise. Brodie comprit rapidement que cette fille était à deux doigts de tomber.

Saisissant une solide échelle en bois appuyée contre le mur derrière lui, Hunter lança :

— Pas de panique ! Je viens te sauver.

Et c’est une voix indignée qui lui répondit depuis la tourelle.

— Je n’ai pas besoin qu’on vienne me sauver, merci beaucoup.

— Ce n’est pas l’impression que j’ai !

— Tu dis ça parce que tu es un garçon et que tu penses forcément pouvoir me sauver !

— Non. Je pense juste que, vu que j’ai une échelle, je peux te sauver.

Brodie fit de son mieux pour tenter de calmer les esprits :

— Déjà, qu’est-ce que tu fabriques là-haut ?

Tout en prononçant ces paroles, elle jeta à Hunter un regard qui lui fit comprendre qu’il avait intérêt à se taire.

— Pégase ! s’écria la fille en indiquant d’un bras la girouette. (Ce faisant, elle décrocha une tuile qui dégringola par terre.) Je suis arrivée ici à six heures, j’ai trouvé le cheval ailé, j’ai grimpé. Ça fait un moment déjà.

— Elle cherche à enfourcher le cheval ailé, souffla Brodie.

— Eh ben elle se débrouille comme une quiche, jugea Hunter. Et puis, je n’ai pas envie de blaguer maintenant, mais tu crois vraiment qu’il fallait prendre le message au pied de la lettre ?

— Moi non plus, répondit la voix du toit.

Hunter releva la tête.

— Moi non plus je n’ai pas envie que tu blagues, ajouta la fille.

— Elle est sûrement au courant qu’il est plus de six heures et donc que la partie est terminée, déclara Brodie.

Elle sentait son ventre qui se raidissait. Auraient-ils mal interprété l’indice ? La partie pourrait-elle encore être remportée ? Leur restait-il du temps ?

— Six heures, lâcha-t-elle. Ce qui compte, ce n’est peut-être pas l’endroit où nous nous trouvions à six heures, mais l’endroit où le cheval ailé se trouvait.

— Là je peux vous aider, annonça la voix du toit – bien stressée à présent. À six heures, la girouette était solidement accrochée au toit. Et c’est pour ça que j’ai grimpé jusqu’ici.

Ces dernières paroles, elle les avait moins prononcées que crachées, tant elle était furieuse.

Brodie s’efforçait d’organiser ses pensées, mais les idées et les mots se bousculaient dans son esprit.

— Relis-nous l’indice, Hunter.

— Vous devrez observer une direction toute septentrionale lorsque vous enfourcherez le cheval ailé, à l’ombre de six heures.

— Il est question de l’ombre projetée par la girouette à six heures ! s’écria Brodie en consultant son chronomètre.

— Il nous reste combien de temps ? voulut savoir Hunter.

— Treize minutes.

— OK. Tout n’est pas perdu. On se concentre. Que dit encore l’indice ?

— Cette histoire de « septentrional », là. Ça doit être important. (La jeune fille observa les flèches situées sous le cheval, et qui indiquaient les quatre directions de la boussole.) Nous devons estimer à quel endroit tombait l’ombre de la flèche Nord quand il était six heures.

Brodie se tourna vers un petit bâtiment sur sa gauche, où portait l’ombre de la tourelle et de la girouette.

— Parfait, approuva Hunter en suivant son regard. L’ombre tombe sur ce mur. Mais elle devait être un peu en retrait à six heures, tu ne penses pas ?

— Euh… allô allô… Je suis toujours là-haut.

— Je croyais qu’elle n’avait pas besoin d’aide, persifla Hunter. Moi je suis pour qu’on la laisse où elle est.

— Non, je disais seulement qu’il ne fallait pas présumer que je n’arriverais pas à descendre sans ton aide, répliqua la fille.

— Rôô, vous êtes ridicules à la fin, fit Brodie en installant l’échelle en bois sous les pieds de la fille. Vous n’avez pas encore fait connaissance… Comment vous pouvez déjà vous étriper ?

Voilà bien une question à laquelle ni l’un ni l’autre ne semblait prêt à répondre.

La fille descendit l’échelle. Hunter lui tendit la main, à contrecœur, quand elle approcha du dernier barreau. Elle sembla prendre un plaisir particulier à refuser son aide, et préféra sauter par terre. Voyant cela, Brodie ne put s’empêcher de soupirer.

— Écoutez, vous deux, nous avons une énigme à résoudre. Et plus que douze minutes au chrono. (S’adressant à la fille du toit, elle lui demanda :) Tu es avec nous, oui ou non ?

La nouvelle venue parut réfléchir.

— C’est pourtant pas compliqué, ironisa Hunter. On joue ensemble ou pas ? Onze minutes. Décide-toi !

— OK. Travaillons ensemble. Je m’appelle Tusia – prononcez bien Touchka. C’est un prénom russe. Oui, je suis russe. Quatrième génération.

Hunter essaya de prononcer le prénom Tusia. Puis il laissa tomber et déclara :

— Il nous reste dix minutes. Je vais plutôt t’appeler Toutouche. Elle, c’est BB.

— Brodie, en fait. Et lui, il s’appelle Hunter. Mieux vaut ne pas en parler maintenant : nous n’avons pas le temps.

— Neuf minutes trente, confirma Hunter. À nous de jouer. Les ombres se déplacent sans arrêt. Elles courent contre le mur de ce bâtiment. Si nous attendons trop, nous ne saurons jamais où elles tombaient à six heures.

Les flèches de la girouette fonctionnaient comme un cadran solaire, et l’ombre de celle du Nord formait une ligne sur les briques.

— Alors ? Je vous signale qu’il ne nous reste que neuf minutes !

Brodie passa une main sur les briques, dans la direction opposée à celle que suivait l’ombre de la flèche.

— Nous devons remonter dans le temps pour estimer l’endroit où elle se trouvait à six heures.

Hunter se mit à genoux à côté d’elle.

— Nom d’une pêche Melba, fit-il, tu cherches quoi ? Sur ce mur de brique, je veux dire. Même si on réussit à localiser le bon endroit… il n’y a que des briques.

— Où se trouvent les flèches, sur la girouette ? cogitait Brodie.

— Euh… Sous le cheval ailé, suggéra le garçon.

— Conclusion, nous devons chercher où tombait l’ombre de la flèche à six heures. Puis regarder dessous.

La jeune fille aurait bien voulu être aussi sûre d’elle que sa voix le laissait paraître.

Tusia, elle, faisait les cent pas en agitant les mains.

— Hé, Toutouche, tu ne nous aides pas trop, là.

— Je calcule. Un tiers de brique environ par minute, donc… (Elle prit la main de Brodie posée contre le mur, et la déplaça dans la direction voulue.) …ici. À six heures, l’ombre devait se trouver là. (S’adressant à Brodie :) Tu vois quelque chose ?

Du bout des doigts, Brodie parvint à faire bouger une brique. Elle tira un peu plus fort et la dégagea. Dessous se trouvait un petit papier enroulé.

— Parfait !

— Ça dit quoi ? s’emballa Hunter.

 

Bravo, décrypteurs appliqués. Rien ne semble vous faire dévier dans votre quête de la vérité. Voici à présent l’ultime mission qui vous permettra de faire votre entrée dans la Station qui n’attend que de vous accueillir.

Indice numéro trois : À la fin, vous devez retourner au début.

 

Tusia répéta l’indice avant de replacer le mot sous la brique.

— Chaque chose à sa place, expliqua-t-elle.

— Retourner au début, marmonna Brodie en prise à un début de panique. Qu’est-ce que ça veut dire ?

— La boîte avec les chronos ? proposa Hunter. On l’a déjà fouillée. Elle ne contenait rien d’autre.

— Il est peut-être juste question de la porte d’entrée, suggéra Brodie. C’est de là qu’on est partis. Le début.

Tusia, elle, secoua la tête.

— J’ai toqué à cette porte. Il n’y a pas de sonnette. Et elle est fermée à clé. Impossible d’entrer sans clé.

— Il faudrait l’étudier à nouveau, les pressa Hunter. Plus que six minutes.

Les trois candidats accoururent à la porte d’entrée. Brodie constata aussitôt que la bougie avait diminué en hauteur – comme si elle se moquait d’eux, et brûlait inlassablement tandis qu’ils cherchaient à résoudre des énigmes. Pour la seconde fois depuis son arrivée, la jeune fille eut l’impression qu’il lui fallait se rappeler quelque chose.

Hunter s’appuya d’une main contre une des deux statues.

— J’ai lu une histoire de griffon, commença Brodie en essayant de ramener le problème sur un terrain qu’elle comprenait.

— Tu m’étonnes, fit Hunter. (À Tusia :) Les histoires, c’est son truc. Un peu comme toi avec l’alpinisme sur girouette.

— Nan. Mon truc à moi, c’est l’espace et les formes. Merci de t’en souvenir. J’ai un sens très développé pour ce qui est de l’organisation spatiale.

— Génial, ricana Hunter. Trop utile, comme truc. Nous n’avons plus que cinq minutes. Niveau espace et formes, comment tu le sens, là ?

— Ben en fait…

— Dans mon histoire, l’interrompit Brodie, le griffon était le gardien de la lumière.

— Et il était capable d’étirer les minutes, ton gardien de la lumière ? demanda Hunter. Plus que quatre. Les quatre dernières minutes !

— Chut, siffla Brodie, exaspérée.

Cette histoire de gardien lui avait fait venir une idée qu’elle ne parvenait pas réellement à saisir. Elle lui échappait comme de la fumée.

— Ça va bien, BB ? lui demanda Hunter.

La jeune fille s’abrita les yeux du soleil.

— BB ?

— À la fin, nous devons retourner au début, répéta-t-elle.

Le chronomètre indiquait trois minutes.

— Comment vous a-t-on invités à venir ici ? demanda Brodie.

— Par une carte d’anniversaire, indiqua le garçon. En retard de cent dix-sept jours.

Tusia écarquilla les yeux.

— Moi aussi j’ai eu une carte, annonça-t-elle. Avec des petits trous sous les lettres qui formaient un message quand on les regardait à la lumière.

— Exactement, applaudit Brodie. C’était ça, le début. Et ensuite ?

— Un message dans un réverbère, sourit Hunter qui commençait à comprendre.

— Du coup, confirma Brodie, si à la fin nous devons retourner au début… Et qu’au début de tout ça il y avait la lumière…

Son cœur s’emballait. Il ne leur restait que deux minutes.

Elle se tourna vers la lanterne et sa bougie.

La lueur de la flamme faisait briller un objet métallique. Brodie s’approcha pour mieux voir. Une clé !

— Allons récupérer l’échelle ! décida Hunter.

Aussitôt, il courut chercher l’échelle, qu’il rapporta en la traînant dans les gravillons de la cour.

— Plus qu’une minute, Toutouche ! s’écria-t-il alors que Tusia grimpait aux premiers barreaux. Cinquante-neuf secondes. Fonce !

Brodie tenait l’échelle à deux mains. Elle s’efforçait de calmer ses nerfs. Une goutte de sueur roula sur le cou de Tusia, puis tomba sur le sol du porche.

— Vingt secondes. Vingt secondes, Toutouche !

La cage de la lanterne s’ouvrit. La flamme de la bougie s’agita dans la brise. La clé tomba dans la main de Brodie.

Aussitôt, la jeune fille l’enfonça dans la serrure et la fit tourner.

C’est alors que retentit l’alarme des chronomètres.

Mais la porte du manoir de Bletchley Park s’ouvrit en grand. Ils avaient pénétré dans la Chambre Noire.

 

***

 

— Ils ne sont que trois ? cracha Oscar Ingham en s’écartant de la fenêtre de la salle de bal. Tous ces préparatifs pour seulement trois petits ?

Smithies ne céda pas à la panique – au prix d’un grand effort.

— Vous en avez invité combien ? demanda Ingham d’une voix aussi tranchante qu’un rasoir.

— J’ai invité ceux dont je pensais qu’ils viendraient.

— Et nous n’en avons que trois, bredouilla le vieil homme avant de sortir un inhalateur contre l’asthme et d’en prendre une bonne bouffée.

— Nous n’avons aucune raison de paniquer, le rassura Tandi. C’est vrai… les autres ont peut-être été retardés. Vous ne croyez pas, Smithies ?

— Pas vraiment, non.

— Ah…

— On en est donc là, conclut Ingham. Trois enfants et basta.

Aujourd’hui, son bas de pyjama était retenu par une cravate rouge vif assortie au teint de ses mains et de ses avant-bras.

— Voilà, voilà, répondit Smithies d’une voix qu’il espérait pleine d’assurance. Je vous concède que j’en attendais davantage. Et je ne peux pas dire que je ne suis pas déçu. En même temps, c’est la qualité des enfants qui prime. La puissance de leur capacité à déchiffrer des codes, leur envie de relever des défis – voilà ce qui fera la différence. Après tout, notre travail consiste à leur enseigner ce que nous savons.

— Ils ont été à deux doigts d’échouer à leur premier test…

— Mais ils ont réussi.

— Et donc, que possèdent-ils, ces trois-là, qui fait d’eux de bons candidats ? demanda Tandi, dans une approche plus encourageante.

— Alors… commença Smithies. Le garçon au monocycle a un don pour les nombres, et ses parents sont professeurs à Oxford. Je suis certain que nous tenons un sacré numéro.

— Pourtant, il n’avait pas trop envie d’ouvrir la boîte. Jusqu’à l’arrivée de la fille.

— Conclusion, ce n’est pas un chef naturel, indiqua Smithies. Mais nous avons le temps de le faire progresser.

— Et la fille du toit ? marmonna Ingham tout en sirotant un mug de thé refroidi. Nous avons le temps de lui mettre un peu de plomb dans la cervelle ?

— À dix ans, elle était maître d’échecs au niveau régional, annonça Smithies d’un ton qui se voulait enthousiaste.

— Et l’autre ? Celle qui se croyait tout le temps battue.

— La fille d’Alex, articula lentement Smithies.

Quelques instants durant, personne n’osa parler.

— Vous trouvez ça raisonnable, Smithies ? Après tout ce qui s’est passé…

Ingham avait prononcé ces paroles d’une voix plus douce que précédemment.

Son interlocuteur refusa de lui répondre, et préféra se diriger vers la porte.

Ingham toussa dans sa main avant de reprendre :

— Vous ne nous avez toujours pas expliqué comment votre petite affaire va fonctionner avec seulement trois candidats. Allons-nous leur dire ce qui les attend ? Ce dans quoi ils s’embarquent réellement ?

Smithies baissa les yeux. Avec trois enfants seulement… S’ils leur expliquaient tout, ils risquaient de les perdre.

— Nous ne leur dirons que le nécessaire, annonça-t-il en parlant par-dessus son épaule. Ça ira. Bien obligé.

Les derniers mots, c’est tout juste si Ingham et Tandi purent les entendre.
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— Bonsoir et bienvenue. Ravi que vous ayez apprécié notre petit jeu.

Brodie n’était pas certaine d’avoir « apprécié » le sentiment de panique qui l’avait tenaillée au cours des trente dernières minutes, mais elle n’en dit rien.

L’homme qui s’adressait aux trois enfants portait un élégant costume trois-pièces, et une petite paire de lunettes qu’il avait bizarrement remontée sur son front.

— Je suis Smithies, annonça-t-il. Voici Mlle Tandari. Elle sera une de vos enseignantes dans ces murs.

D’un geste, il indiquait une grande femme noire debout à sa gauche. Celle-ci était vêtue d’un ample chemisier bleu corail, et arborait aux poignets des bracelets en argent qui contrastaient vivement avec son teint de peau.

— Bienvenue à la Station X, déclara-t-elle d’une voix légère.

— Mais entrez donc. Tandi, nous vous suivons.

Une porte donnait sur un petit vestibule, puis sur un large couloir. Smithies s’arrêta un instant, désignant une tapisserie suspendue contre un mur.

— L’œuvre d’un de vos prédécesseurs, déclara-t-il. Une carte de ces lieux tels qu’ils étaient juste après la guerre.

Une lueur passa dans son regard. Brodie, elle, poursuivit sa marche et découvrit un impressionnant escalier en bois sur sa droite.

— Nous avons adapté le manoir à nos besoins, leur expliqua Mlle Tandari, chemin faisant. Vous constaterez que la plupart des pièces ont été converties en espaces d’étude, à l’exception de la salle de musique, que nous ne tenions pas à encombrer.

La jeune femme les entraîna ensuite dans une grande salle au plafond orné de vitraux représentant des fleurs. À l’autre bout de la pièce se trouvait une cheminée surmontée d’un buste de Winston Churchill.

— Un grand admirateur de notre institution, commenta Mlle Tandari en flattant le crâne chauve de la statue.

— N’oubliez pas, ajouta plus sérieusement Smithies, que nous nous trouvons dans une maison de campagne. Elle n’a pas été conçue pour abriter une « École du Code et du Déchiffrage » ni une « Chambre Noire ». C’est pourtant ce qu’elle est devenue, à la veille de la Seconde Guerre mondiale, et ce n’est pas sans enthousiasme que nous vous annonçons que c’est à nouveau le cas.

— C’est ici que va commencer votre aventure secrète dans l’univers du décryptage, continua Mlle Tandari. Vous allez pouvoir y exercer vos capacités – celles-là mêmes qui vous ont permis de franchir la porte d’entrée.

— Notez bien, précisa Smithies, que si vous vous étiez souvenus du tout premier indice que nous vous avons envoyé, vous auriez gagné du temps… Après tout, « La lumière est le savoir ».

Brodie se sentit rougir jusqu’à la racine des cheveux. Le souvenir gênant d’un réverbère sur une passerelle et d’une lanterne sous un porche, tous deux allumés en plein jour, lui revint à l’esprit. Elle décida que plus jamais elle ne passerait à côté d’indices aussi évidents.

Le petit groupe était arrivé dans une vaste salle de bal où des chaises avaient été disposées comme pour une réunion. Assis à la grande table centrale, se trouvait un homme qui semblait être vêtu d’un bas de pyjama et d’une chemise froissée. Du plat du pouce, il se lissa ses sourcils broussailleux avant d’accueillir Smithies, Tandi et les enfants d’un grognement.

— Bien, dit Smithies. Puisque nous sommes tous là, autant commencer.

Tous… se répéta mentalement Brodie. Ce « tous » ne faisait pas grand monde. Elle s’était attendue à mieux, mais elle prit quand même place sur la chaise qu’on lui proposait, et s’efforça de rester attentive.

— Tout d’abord, poursuivit Smithies, je voudrais vous remercier d’avoir répondu à notre appel à l’aide. Nous vous avons invités dans un double objectif. Le premier, c’est de vous former. De faire de vous des experts en déchiffrage de code. De vous transmettre tout notre savoir.

— Notre seconde mission consiste à vous tester, indiqua Tandi.

À ces mots, Brodie se sentit un peu mal à l’aise.

— Le tout afin de sélectionner les membres de Veritas, le Groupe d’Étude de la Chambre Noire, expliqua Smithies, à qui nous confierons des informations inédites et hautement confidentielles. Informations qui leur permettront de plancher sur un code que les meilleurs cerveaux du monde n’ont pas su déchiffrer. Un livre de secrets. Nous comptons réunir un groupe d’individus à même de le lire.

Brodie éprouva dans son ventre l’étrange bouillonnement qui l’envahissait chaque fois qu’on lui parlait de ce livre illisible. La possibilité de faire partie d’une équipe s’offrait à elle. Cela ne lui était jamais arrivé. Lorsqu’elle avait passé les tests pour intégrer l’équipe de volley de son école, le professeur l’avait prise en pitié et avait accepté de la laisser éplucher les oranges pour la mi-temps. Cette fois-ci, elle tenait sa vraie chance. De faire partie d’une véritable équipe. Pour une activité dans laquelle elle pouvait exceller. Brodie s’étonna de constater à quel point elle avait à présent envie d’aller au bout de l’aventure.

— Toutefois… ajouta Smithies, d’une voix qui semblait s’adresser à une foule plus importante. Et bien que nous ne demandions pas mieux que de tous vous accepter dans le Groupe d’Étude, nous devons nous assurer que vous avez votre place dans l’équipe. Mlle Tandari, moi-même et notre estimé collègue Oscar Ingham serons vos professeurs.

D’un geste de la main, il avait désigné l’homme en bas de pyjama, puis il avait ramassé des documents et des notes posés devant lui sur la table.

— Et donc, souffla Hunter, tout n’est pas encore gagné. On risque encore de se faire recaler. (Visiblement, cette idée le chiffonnait énormément.) Et l’autre vieux en pyjama… C’est qui ce mec, nom d’un fruit sec ?

— Il a peut-être du mal à affronter une nouvelle journée, proposa Tusia sur le même ton que lui.

— C’est débile.

— Ou alors, il se dit que tant qu’il ne s’habille pas correctement, la journée n’a pas commencé.

Brodie médita sur cette idée puis se tourna vers Tusia, d’un air de profond respect :

— Et tu vois tout ça rien qu’au fait qu’il porte un pyjama ?

Pourvu qu’on ne nous soumette pas un test qui nécessite ce genre de réflexion… songea la jeune fille.

Tusia haussa les épaules.

— Beaucoup de gens ont du mal à affronter une nouvelle journée, confirma-t-elle d’un air entendu. Et chacun le montre à sa manière. (Un temps d’hésitation, puis :) En plus, on ne peut pas lui en vouloir d’être démoralisé, s’il a compris qu’il allait devoir donner des cours à… celui-là.

Cette dernière phrase pleine de fiel, la jeune Russe l’avait accompagnée d’un geste discret en direction de Hunter.

Celui-ci lui retourna un regard noir et s’apprêtait à chuchoter une réplique derrière sa main, quand Brodie la lui ôta de devant la bouche.

— Chut, fit-elle. Ils vont nous entendre. Et nous sommes censés faire bonne impression.

— C’te blague… lâcha Hunter.

Après avoir remis de l’ordre dans ses papiers, Smithies s’éclaircit la voix et reprit la parole.

— Mais trêve de formalités. Vous devez être fatigués et avoir faim. De mon côté, j’ai un rendez-vous à honorer. (Le sourire qu’il afficha alors rassura Brodie.) Prenez le temps de vous mettre à l’aise. Reposez-vous. Vous avez tout le temps de vous préparer aux tests.

 

***

 

— Vous logerez dans le Baraquement 8, annonça Mlle Tandari à Brodie lorsqu’elle lui fit faire le tour du propriétaire. Smithies habite en dehors du manoir, mais vous pourrez toujours me trouver, car je reste sur place. Voici un plan qui vous aidera à prendre vos marques.

En partant du Bloc B, Brodie découvrit une série de baraquements de différentes tailles et d’âges divers. Certains venaient d’être repeints, d’autres étaient dans un état décrépi. Devant chacun se trouvait une épaisse plaque noire portant un numéro.
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— Ces baraquements étaient le cœur même de Bletchley, expliqua Mlle Tandari. Durant la guerre, les décrypteurs y étaient répartis suivant le type de code auquel ils travaillaient.

Brodie acquiesça.

— Tous sont différents. Chacun a sa propre histoire. Les baraquements 3,4, 6 et 8 sont les plus célèbres. Votre grand-père travaillait au numéro 3. Les résultats de son équipe ont modifié le cours de la guerre.

Brodie imagina son grand-père, jeune et fougueux, en train de chercher à déchiffrer un code dans son baraquement. Elle regrettait de ne pas avoir eu le temps de l’interroger sur son travail. D’une main, elle saisit le médaillon qu’elle portait au cou et le serra fort.

— Joli pendentif, la complimenta Mlle Tandari.

Le tour du propriétaire se poursuivit, Tandi indiquant le court de tennis et le lac d’agrément. Ce dernier comprenait une fontaine qui projetait de grands jets d’eau en l’air.

— Nous devons encore régler la pression, s’excusa l’enseignante lorsque le vent rabattit sur Brodie et elle un rideau de gouttelettes et trempa les pieds de la jeune fille.

Après quoi Tandi lui montra la Glacière : un bâtiment de forme hexagonale dont elle fit observer le pigeonnier encastré dans le toit en pointe. Elle expliqua à Brodie que cette construction servait à conserver la glace. Avant l’invention des réfrigérateurs, on y entreposait les aliments pour les empêcher de tourner. Brodie trouva loufoque de bâtir une telle structure uniquement pour y garder de la glace. Elle en était encore à observer la Glacière quand elle avisa un groupe d’oiseaux blancs qui voletaient en cercle au-dessus de leurs têtes puis se posèrent sur le toit du bâtiment.

— Baraquement 8, donc, reprit Mlle Tandari. Vous trouverez à l’intérieur tout ce dont vous aurez besoin.

Brodie crut voir l’enseignante lui adresser un clin d’œil – ce n’était peut-être qu’un reflet du soleil.

La jeune fille ouvrit la porte et s’engagea dans un étroit couloir qu’elle longea jusqu’au numéro marqué tout en haut sur son plan. Chambre 7. Elle s’arrêta un instant, ne sachant trop si elle devait frapper puis, se ravisant, elle se contenta d’ouvrir la porte et d’entrer dans la pièce.

À bien y réfléchir, elle aurait mieux fait de toquer.

 

***

 

Assise sur un matelas fin étalé au centre de la pièce, Tusia avait les jambes croisées et les mains tendues vers le plafond. Les yeux fermés, elle fredonnait. Un lecteur de CD posé en équilibre instable sur un meuble passait des chants d’oiseaux et des bruits de vagues. Sur l’appui de la fenêtre brûlait une bougie aux forts effluves de lavande.

Brodie toussota pour annoncer son arrivée.

Tusia ne réagit pas.

— Rebonjour, chuchota nerveusement la jeune Anglaise. (La Russe ouvrit un œil.) Je crois qu’on est coloc’.

Un œil toujours fermé, Tusia répondit :

— Une minute.

Un peu gênée, Brodie se balançait d’un pied sur l’autre tandis que le CD parvenait au terme d’un crescendo puis s’arrêtait. Tusia expira profondément, elle rouvrit les yeux et se releva.

— C’est super qu’on loge ensemble, tu trouves pas ? Vu comment on s’est éclatées jusqu’ici. Le tour du propriétaire, ça t’a plu ? Moi j’avais déjà mémorisé l’emplacement des bâtiments. Dans la chambre, par contre, j’ai un peu réorganisé les éléments pour équilibrer le shui. Tel que c’était disposé, la chance nous aurait abandonnées avant la tombée de la nuit.

— Le shui ? répéta Brodie, un peu perdue.

— La positivité. Ma mère ne jure que par le feng shui. Nous avons même fait appel à un spécialiste qui a réaménagé toute notre maison. Il a fallu abattre la cheminée dans la chambre de mon frère et modifier la courbe de l’escalier, mais ma mère affirme que ça n’a pas été une dépense inutile. (Tapotant l’un des deux lits de la chambre, elle poursuivit :) Bref, d’ici, on a une belle vue sur le lac, mais si tu préfères l’autre lit, ça m’est égal.

Brodie s’assit sur le coin de la couette.

— Regarde un peu, lança Tusia en ouvrant un placard situé sous la fenêtre. Jus de pomme et de mangue, c’est bourré d’oméga 3. L’idéal pour se ressourcer.

Brodie remercia vivement sa camarade, et ce même si, en avalant la boisson que celle-ci lui offrait, elle crut y déceler un goût de poisson.

Elle reposa donc son verre à moitié vide sur la table de chevet.

— En tout cas, déclara-t-elle, ce manoir est sensationnel.

— Moins rustique que ce à quoi je suis habituée, estima Tusia. Je vis en Cornouailles. Les profs m’avaient offert un billet d’avion pour rejoindre Bletchley, mais ma famille est opposée à ce moyen de transport, sauf en cas d’absolue nécessité. Rapport à l’environnement.

Brodie répondit par un petit sourire.

— Mon père a adapté un pot catalytique à notre camping-car, ce qui permet de remplacer l’essence par de l’huile végétale. Du coup, nous ne dépassons pas les soixante-cinq kilomètres-heure, et le moteur dégage une odeur de friture, mais nous sommes quand même arrivés à bon port.

— Tout à fait, approuva Brodie.

Jetant un coup d’œil par la fenêtre, elle aperçut Hunter en train de visiter le domaine en compagnie de M. Ingham. Au moment où ils longèrent le lac, la jeune fille éclata de rire en voyant son camarade tenter en vain d’éviter les jets de la fontaine.

— Vraiment sensass, répéta-t-elle.

— Tu as un placard et une commode où ranger tes affaires, reprit Tusia. Et ils ont même prévu un uniforme… mais j’espère que tu auras l’air moins tarte que moi dans le tien. Déjà, le bleu n’est pas vraiment ma couleur. Je suis plutôt quelqu’un d’estival. Je préfère les jaunes et les oranges.

Brodie remarqua les longues chaussettes rayées que sa colocataire portait comme pour confirmer ses dires.

— Un uniforme ?

— Eh oui…

Tusia lui montra du doigt un blazer bleu clair posé sur une chaise. À côté se trouvaient une longue jupe noire, plusieurs chemisiers ainsi qu’une cravate noir et bleu. Sur la pochette du blazer était brodé le nom « Pembroke ».

— Pembroke ? s’interrogea à voix haute Brodie.

— Tout à fait. Pendant la guerre, les gens qui travaillaient ici portaient l’uniforme et avaient même inventé un navire, le HMS Pembroke. Smithies & Cie ont repris l’idée. Si nous nous baladons dans le coin en uniforme, les visiteurs du musée nous prendront pour des collégiens en sortie scolaire. Des élèves d’un établissement privé, le collège Pembroke. Tu en penses quoi ?

Brodie enfila le blazer. Il lui allait comme un gant. Elle tourna sur elle-même, ce qui eut pour effet de provoquer une petite moue moqueuse chez Tusia.

— Trop classe, fit cette dernière.

Sur l’appui de la fenêtre, la bougie vacilla légèrement lorsque Brodie replaça le blazer sur la chaise.

— Je ferais mieux de défaire ma valise, annonça-t-elle.

Du côté de la chambre occupé par Tusia, elle aperçut toute une série de cadres disposés par ordre de grandeur.

— Quelques-uns de mes animaux de compagnie, expliqua la jeune Russe. Et bien sûr Mikhail Botvinnik. L’un des plus génialissimes maîtres d’échecs de tous les temps. (Brodie s’efforçait de ne pas paraître trop perdue, et se tourna pour observer la photo que Tusia venait de prendre à deux mains.) Mes parents et mes frères. (La jeune Russe lui tendit le cadre : on y distinguait plusieurs personnes assises au sommet d’une très haute montagne.) Le Ben Nevis, point culminant des îles Britanniques. L’été dernier. Avant que mes frères ne prennent l’avion pour les îles Fidji. Pour y mener des recherches hyper importantes, précisa Tusia avant que Brodie ait eu le temps de dire « Empreinte carbone ». Mon père répète tout le temps que les montagnes sont faites pour être gravies.

— Si ça, ça n’est pas un défi…

— Ma famille adore les défis.

La chose parut évidente à Brodie, venant d’une fille qui avait, de sa propre initiative, escaladé le toit du manoir.

— Mes parents me dispensent un enseignement chez nous – mon père ne croit pas en l’école. D’après lui, c’est plein de gens énervants – comme ce Hunter, là. Des types qui pensent pouvoir changer le monde et en profitent pour jouer les petits chefs. Bon, maintenant tu t’assois et tu me parles de toi. Nous avons une demi-heure avant de pouvoir aller dîner au Baraquement 12. (Une petite pause, puis :) Allez, dis-moi un peu comment sont tes parents, et ce qu’ils pensent du fait que tu intègres la Chambre Noire.

Brodie eut du mal à avaler sa salive. Elle s’apprêtait à avoir avec Tusia une conversation qu’elle avait eue des centaines de fois avec des centaines d’autres personnes. Elle eut vaguement l’idée de mentir. De lui raconter que ses parents ne voyaient aucun inconvénient à son entrée dans la Chambre Noire. Mais à en juger par le sérieux avec lequel Tusia l’observait – penchée en avant, les yeux légèrement plissés –, elle comprit qu’il était inutile de lui mentir.

— Mon grand-père était d’accord, finit-elle donc par répondre. Mes parents, je ne les ai plus.

— Oh… fit Tusia en triturant le bord de son cadre photo. Bon, écoute, je ne veux pas me mêler de ce qui ne me regarde pas, donc si tu as envie d’en parler, c’est OK, et sinon, c’est OK aussi.

Brodie aurait alors bien aimé pouvoir raconter à son amie une histoire qui tienne debout. Mais elle-même n’avait jamais réellement compris ce qui s’était passé.

Tusia lui rendit son sourire avant de replacer le cadre sur sa commode.

Brodie resta muette. Elle n’avait, après tout, rien à dire.

 

***

 

Smithies mordit dans son chausson aux pommes et fit tomber un peu de sucre glace sur la table. Du bout de la langue, il lécha le trait de crème fouettée qu’il avait sur la lèvre supérieure.

En face de lui, Friedman découpait sa galette à l’avoine en quatre parties égales.

Comme l’indiquait la pancarte accrochée à la porte de l’établissement, le café de la gare de Bletchley servait une excellente cuisine maison. Et le personnel savait se montrer discret. Les membres des mêmes familles se succédaient de génération en génération dans ses murs depuis des années. Le café étant situé à proximité du manoir, ses employés avaient pris l’habitude de respecter les rendez-vous secrets. Smithies savait pouvoir faire une confiance absolue à Gordon, le serveur en chef.

— Alors ? commença Friedman, impatient. Comment sont les petits ?

— Intéressants.

— Tu as ceux que tu voulais ?

Les doigts de Smithies soulevèrent un petit nuage de sucre glace.

— Nous n’aurions rien eu contre quelques-uns de plus, mais ça ira comme ça. Ce qui compte, c’est la qualité, n’est-ce pas ? À mon sens, ils devraient être trois à réussir.

Il avait décidé d’en dire le moins possible pour l’instant.

— Et la fille… Elle est venue ?

Friedman avait posé cette question en tripotant le collier qu’il avait au cou ; la toute petite clé en or qui y était suspendue brilla dans la lumière du café.

Smithies acquiesça.

— Et est-ce qu’elle te fait penser à… Tu sais ? Est-ce qu’elle ressemble à sa mère ?

— C’est quelqu’un de très conciliant. Je l’ai remarqué tout de suite. Mais nous ne devons pas nous laisser distraire. Nous devons rester concentrés sur la raison qui nous a poussés à les réunir. Sur le but de leur présence à Bletchley.

À ce moment-là, Smithies repensa à la conversation qu’il avait eue avec Friedman à Russell Square, et à l’excitation qu’il avait lue dans son regard. Il était capital d’entretenir cet intérêt, Smithies le savait bien. Autrement, Friedman était un homme dangereux.

— Mais physiquement, elle lui ressemble ?

— Elle a son sourire.

Friedman vida d’un trait ce qui lui restait de son thé ; aussitôt Gordon apparut, théière à la main, prêt à le resservir.

— Et les adultes que tu voulais recruter pour Veritas ? Les entretiens se sont bien déroulés ?

— Ah, oui. Nous avons eu un léger problème.

— Qui a signé ? le relança Friedman.

À sa façon de parler, on aurait cru un enfant qui ne tient plus de savoir ce qu’on va lui offrir pour son anniversaire.

— Oscar Ingham.

— Souffreteux ? Cette vieille ganache… Je le croyais mort et enterré depuis belle lurette. (Se penchant vers Smithies, Friedman demanda :) Tu crois vraiment qu’il sera à la hauteur ?

— Mais oui, bien sûr. Ses ennuis de santé sont quasiment tous derrière lui, à présent.

Disant cela, il avait baissé les yeux pour ne pas croiser le regard de son vis-à-vis.

— Qui d’autre ?

— Tu dis ?

— Qui d’autre as-tu recruté ? s’impatienta Friedman.

— Ma secrétaire. Tandi Tandari. Elle fait partie d’un programme d’échange avec la Jamaïque. C’est elle qui a toute une flopée de frères et sœurs adoptifs. Super contact avec les petits, tu te souviens ? (Une hésitation, puis :) Elle est très motivée.

— Et c’est tout ? Toi, ta secrétaire et Souffreteux ? Tu plaisantes, là…

— Pour le moment, nous n’avons pas mieux à offrir. Mais au moins, c’est un début.

Friedman se massa le menton d’un air abattu.

— Robbie, si tu venais travailler au manoir avec nous, nous progresserions plus rapidement.

— Tu sais bien que je ne le peux pas. Je dois me faire oublier. Je ne peux pas prendre le risque qu’on me repère. Tenons-nous-en au plan. Tu bosses avec Veritas, et moi j’opère en solo le temps que ça se tasse.

Smithies acheva son chausson aux pommes avec la lenteur d’un homme qui en savoure chaque bouchée, ou qui est bien décidé à ne plus parler de quelque temps.

— Bon, et les tests, alors ? finit par lui demander Friedman.

— Tu sais, je ne pense pas que les petits auraient pu faire mieux. (Là encore, ça n’était pas tout à fait exact, mais Smithies avait jugé leur performance encourageante.) C’est formidable d’avoir à nouveau un défi à relever. On se croirait presque revenu au bon vieux temps.

Une lueur de tristesse balaya le visage de Friedman. Celui-ci essuyait son assiette avec le reste de sa galette.

— Et donc, tu leur as déjà remis une copie du manuscrit ? Chaque enfant a la sienne ?

Smithies lui répondit par un clin d’œil malicieux, avant d’ajouter :

— En quelque sorte, oui…

— Que veux-tu dire par là ?

— Je t’explique, commença-t-il.

 

***

 

— Bon alors, les copies du fameux bouquin illisible, tu les as ? demanda Tusia. À moi, ils ne me les ont pas données, du coup j’ai pensé qu’on allait devoir se les partager, et qu’ils te les confieraient.

— Non, répondit Brodie. Mlle Tandari m’a juste dit qu’on trouverait tout ce qu’il nous faut dans la chambre.

— Eh ben elle s’est trompée. Si les textes étaient là, je les aurais déjà récupérés. J’ai tout passé au peigne fin : la seule chose qu’ils nous ont laissée, c’est nos uniformes.

— On devrait peut-être demander à quelqu’un, suggéra Brodie en allant déposer son uniforme dans son placard.

Mais lorsqu’elle ouvrit la porte du meuble, la ceinture posée sur le haut de la pile tomba par terre, où elle se déroula tel un serpent. Tusia la ramassa aussitôt.

— Ça alors… fit-elle en étirant la ceinture. Mais elle est super longue. Ils t’ont prise pour une grosse dinde ou quoi ?

Brodie installa l’uniforme dans le placard, puis saisit une extrémité de la ceinture.

— Je crois qu’elle irait même à ma grand-tante Agnes, rigola-t-elle. Et je te garantis qu’il vaut mieux ne pas lui chercher des crosses. Le bras de fer avec elle, laisse tomber.

Sur ce, la jeune Anglaise enroula de nouveau la ceinture.

— Hé, attends voir, l’interrompit Tusia. C’est quoi, ça, là ?

— Une araignée ? s’écria aussitôt Brodie en relâchant la ceinture. Fais-la partir, ça me fiche la trouille !

La ceinture se retrouva toute déroulée à ses pieds.

— Ce n’est pas une araignée, indiqua Tusia, mais des lettres. Vois par toi-même.

Alors Brodie rouvrit les yeux.

Imprimée à intervalles réguliers, en caractères dorés, se trouvait en effet une suite de lettres.

— Ça ne peut pas être une coïncidence, estima Brodie. Par contre, elles ne veulent rien dire. Elles ne forment pas un mot.

— Sûrement un test, dit Tusia.

— Encore ? Déjà ?

— Attends que je regarde, se concentra la jeune Russe. (Sur ce, elle déposa la ceinture par terre afin de mieux distinguer les lettres GAIRLCEE.) Une langue étrangère, tu crois pas ?

— Possible. Je ne connais que deux trois mots de français. Juste de quoi demander où se trouve la boulangerie. Ça n’est pas ce qui est marqué. Tu parles quelles langues, toi ?

— Le russe, forcément. Mais c’est tout. Et ça, ça n’en est pas.

Brodie passa son doigt tour à tour sur chacune des lettres.

— En plus, pourquoi écrire ce mot sur une ceinture ? La ceinture d’une femme qui aurait demandé un peu trop souvent où se trouve la boulangerie.

— Ou alors, songea Tusia, une ceinture sur mesure pour toi. Comme l’uniforme.

Brodie constata que le cerveau de son amie commençait à cogiter. Elle sentit une pointe d’excitation lui chatouiller le ventre.

— Mais nous avons bien vu qu’elle est trop grande pour moi.

— À condition de ne l’enrouler qu’une fois autour de ta taille. Mais si tu continuais jusqu’à ce qu’elle te serre ?

Brodie avait un peu de mal à suivre le raisonnement.

— Écoute, d’après moi, la longueur de cette maxi-ceinture n’est pas une erreur. Ça doit faire partie du test.

La jeune Anglaise en avait un peu marre, de ce mot…

— Mlle Tandari nous a bien dit que nous trouverions tout ce dont nous aurions besoin dans cette chambre. Donc, nous avons forcément besoin de cette ceinture. (Sur ce, elle ramassa une nouvelle fois l’accessoire, qu’elle entreprit aussitôt d’enrouler autour de la taille de Brodie.) Aide-moi un peu. Qu’on voie ce que ça change, au niveau des lettres.

Au début, cela ne changea absolument rien. Mais ensuite, Tusia essaya de tenir la ceinture dans l’autre sens.

— Là, fit-elle, regarde. Elles s’alignent les unes sous les autres.

Et elle avait raison : la ceinture formait deux boucles, et les lettres apparaissaient sur deux lignes superposées :

 

GAIR

LCEE

 

— Je ne capte toujours pas, gémit Brodie en inspectant les lettres.

— Je vais les lire ligne par ligne, annonça Tusia en maintenant la ceinture contre la taille de sa colocataire.

— Alors ? voulut savoir cette dernière.

Voyant Tusia faire un pas en arrière, la jeune Anglaise lui demanda :

— À ton avis, c’est en un mot ou c’est un sigle ? (Quelques instants de réflexion, puis :) Et si on les lit colonne par colonne, ça donne quoi ?

— GL… AC… IE… RE…

Brodie crut voir le message prendre forme dans le cerveau de Tusia.

— Alors ? la pressa-t-elle.

— GLACIÈRE ! s’exclama la jeune Russe. Nous devons nous rendre à la Glacière.

— Pas trop tôt, soupira Brodie en s’extirpant de la ceinture géante. C’est parti.

Mais à cet instant précis, la porte de leur chambre s’ouvrit brusquement.

— Nom d’un casse-dalle, annonça Hunter, je pige que dalle. (Il tenait à la main sa ceinture-message.) Ils croient que je me suis gavé de quiches, ou quoi ?

Brodie laissa Tusia lui faire un topo.

 

***

 

La porte du petit bâtiment hexagonal situé à droite du manoir était entrebâillée. Tusia y pénétra la première, suivie des deux autres. Par terre se trouvait un petit coffre en bois au couvercle ouvragé – feuilles et fleurs y étaient gravées. L’objet était équipé d’une poignée en cuir et de deux sangles qui permettaient de le fermer. Sans compter le cadenas.

— On l’ouvre ? murmura Hunter.

À ces mots, tous trois s’agenouillèrent devant le coffre.

— À toi de jouer, BB. Vas-y.

Brodie actionna la mollette du cadenas, puis défit les sangles. Après quoi, très délicatement, elle souleva le couvercle.

L’espace d’un instant, les enfants eurent l’impression que le coffre était rempli d’or. Un tissu brillant enveloppait en effet un objet à l’intérieur.

Brodie avait les mains qui tremblaient ; son estomac appuyait contre le fond de ses poumons, l’empêchant presque de respirer.

Lorsqu’elle voulut se saisir de l’objet enveloppé, le tissu retomba au fond du coffre. La jeune fille tenait un épais livre relié. Sa couverture en cuir rouge souple, usée par endroits, ne comportait aucune écriture, pas même un titre, mis à part la cote qui indiquait qu’il s’agissait d’un livre illisible. Une cordelette entourait l’ouvrage. Brodie glissa un doigt dessous et en défit le nœud. Puis elle retira la cordelette.

Elle sentait son sang qui battait dans les veines de son cou. Une odeur de bois et de parchemin lui parvint aux narines. La cordelette défaite, la couverture du livre s’ouvrit d’elle-même.

Voilà donc le livre que sa mère avait passé des années à essayer de lire. Le code mystérieux qu’elle avait tenté de décrypter. Et qui avait résisté aux efforts de tant d’adultes.

Brodie le tenait à présent entre ses mains.

 

***

 

Appuyé sur sa canne, M. Bray étudiait les enveloppes remplies de photographies à bord crénelé disséminées par terre devant le buffet. Le vieil homme prit une grande inspiration, puis se mit à genoux avec d’infinies précautions. La nuit était presque tombée, mais il ne tenait pas à allumer la lumière. Cela aurait rendu les choses trop réelles.

D’une main, il saisit une première enveloppe. Sans qu’il ait besoin de l’ouvrir, il sut ce qu’elle contenait. Il n’eut même pas à solliciter sa mémoire. Les détails avaient été notés à la va-vite sur l’enveloppe, et les scènes décrites lui revinrent à l’esprit.

M. Bray avala sa salive avec difficulté, puis il serra un instant le paquet de photos contre sa poitrine. Il avait toujours su que ce moment viendrait et, d’une certaine façon, il l’avait appelé de ses vœux. Afin que sa petite-fille puisse à son tour reprendre la tâche qu’il avait commencée et que sa fille avait poursuivie. M. Bray tenta de se rassurer. Il savait que la chose était nécessaire. Mais personne n’était mieux placé que lui pour avoir conscience du danger qu’il y avait à enfreindre les règles.

Il ne pouvait s’empêcher d’avoir peur.

 

***

 

— Magnifique, dit Brodie. Effrayant et bizarre aussi – mais quand même magnifique.

Les caractères qui composaient les mots de ce livre ne ressemblaient à aucun qu’elle connaissait. Les fleurs et les plantes dessinées n’évoquaient elles non plus rien qui pousse sur Terre. Une section entière de l’ouvrage représentait des femmes au bain. Mais ce que Brodie préférait, c’est la carte qui tomba de l’ouvrage, et sur laquelle figuraient neuf îles reliées par un réseau de chaussées. Sur l’une d’elles, la jeune fille crut reconnaître une espèce de volcan ou de construction qui rappelait le château de son médaillon.

Brodie tenait le livre d’une main et, l’espace d’un instant, ce fut comme si le temps s’était arrêté. L’ouvrage avait un côté déstabilisant qui effrayait la jeune Anglaise, comme si elle avait regardé par un trou de serrure… et vu quelque chose qu’elle n’était pas censée voir.

Elle se tourna vers ses deux amis. Il commençait à faire froid, et la lumière de la pauvre ampoule qui éclairait la Glacière vacillait.

— Est-ce qu’on sait seulement dans quoi on s’embarque ? leur demanda-t-elle.

— Ben… grimaça Hunter tout en faisant durer le mot comme pour retarder la suite. Je me demande encore ce qui leur fait dire que nous saurons les aider à lire un livre que personne n’a jamais réussi à lire. Par contre, ils se sont donné beaucoup de mal pour nous faire venir.

— Et d’après vous, qu’est-ce qu’il raconte de si important, ce livre ? ajouta Tusia.

— Aaah, ça, je peux vous le dire, annonça Hunter. (Brodie s’approcha de lui – tout comme Tusia… un peu malgré elle.) Mes parents m’en ont parlé avant mon départ. Il paraît que les décrypteurs planchent sur ce bouquin depuis des siècles.

— Du coup, on ne sait rien de son contenu.

— Exactement, personne n’en a la moindre idée. Par contre, si on observe les dessins, on se dit que ça parle d’une espèce de lieu mystérieux et bizarroïde. Et c’est bien cet endroit qui les intrigue tous. Il s’agit peut-être d’un territoire à découvrir.

— Une autre planète, tu veux dire ? proposa Tusia.

— Peut-être… Mais je crois que c’est encore plus loufoque que ça. Comme un monde à l’intérieur de notre monde. Un endroit qui coexiste avec le nôtre. Et que l’on doit pouvoir localiser.

Brodie replaça la cordelette autour de l’ouvrage et la renoua.

— Les gens pensent vraiment que ce livre parle d’une région inconnue de la Terre, et que tous ces dessins renvoient à des choses réelles ?

— Tout à fait, confirma Hunter en s’asseyant. Et ces gens-là ont eu toutes les peines du monde à convaincre les autres…

— Comment ça ?

— Tous ceux qui ont ne serait-ce que laissé penser qu’ils comprenaient le MS 408 ont été traités de fous.

— Qui, par exemple ? s’inquiétait de plus en plus Brodie.

— Des tas de gens. On m’a parlé d’un dénommé Newbold. Il avait étudié ces textes pendant la majeure partie des années 1920, et était convaincu d’avoir découvert un langage secret. Mais dès qu’il a publié ses théories, des gens l’ont descendu en flammes. Il est devenu fou.

— Du coup, intervint Tusia, toi c’est bon, tu ne risques rien à essayer de le lire, vu que tu es déjà toqué.

Hunter fit comme s’il n’avait rien entendu, mais toute cette histoire tracassait Brodie.

— Vous pensez qu’on est en sûreté ? demanda-t-elle.

— Comment ça ? la relança Hunter, perplexe.

— Eh ben, si on regarde ce manuscrit ? Il a déjà rendu fous pas mal de gens, et d’autres se sont donné du mal pour détruire les théories qui sortaient. Alors je m’interroge : est-il bien raisonnable de s’y attaquer ? (Elle hésitait à poursuivre. Mais elle finit par le faire.) Et aussi, j’ai l’impression qu’ils ne nous ont pas tout dit. Vous savez… Dans la documentation qu’ils nous ont envoyée, comme lors de la présentation dans la salle de bal.

Hunter réfléchit un instant à cette hypothèse, puis il demanda à Brodie :

— Tu penses qu’ils nous cachent des choses, c’est ça ?

— Pas sûr…

Exprimé à voix haute, ce soupçon paraissait ridicule. Son grand-père l’aurait-il vraiment autorisée à s’aventurer là-dedans si elle avait couru le moindre risque ? Il lui avait certes annoncé qu’il lui faudrait se montrer courageuse. Et puis… quelque chose lui disait que cette histoire ne se tenait pas.

— Bon alors, on tente le coup ? reprit calmement Hunter.

— Je compte bien faire davantage que juste tenter le coup, répondit Tusia.

Devant le sourire narquois qu’elle avait aux lèvres, le garçon leva les yeux au ciel.

— Mes parents estiment que ce défi est dans mes cordes, déclara-t-il. Je vais tout faire pour leur donner raison.

Brodie serra fort le médaillon qu’elle portait autour du cou. Elle aurait aimé ressentir la même assurance que ses amis.

— Il s’agit certainement de découvrir la vérité, prononça Tusia comme un juge prononce un verdict. Le groupe s’appelle Veritas, non ? Ce manuscrit a beau être insolite et avoir gardé son secret pendant des années, il doit tout de même renfermer une vérité.

Sur ce, elle se pencha sur la couverture rouge de l’ouvrage, comme si son seul regard allait faire jaillir la vérité.

— Oui, finit par dire Brodie. La vérité, c’est ce qui compte.

Quelque part, entendre ces mots résonner dans sa tête l’encouragea. Peut-être sa mère avait-elle été près de découvrir la vérité. Peut-être Brodie allait-elle se rapprocher de sa mère en recherchant la vérité. Elle l’espérait. De tout cœur. L’histoire de ce manuscrit épousait celle de sa famille. C’est ce que lui avait dit son grand-père. Et quand bien même la route serait longue et difficile, elle était déterminée à faire de son mieux. À réussir le test et être sélectionnée dans l’équipe qui tenterait de percer le secret de ce livre.

 

***

 

Kerrith Vernan tapota le bord de son bureau en chêne de ses doigts manucurés de frais. Puis, du bout de son stylo plume, elle tourna les pages de son calendrier. Enfin, elle croisa les bras.

Elle ne pouvait se défaire du sentiment que quelque chose clochait. Tout était bien trop calme.

Smithies avait voué son existence au décryptage des codes. Il vivait pour cela. Kerrith avait beau détester cet homme, elle devait bien lui reconnaître cela. Reste que la personne qui lui avait rendu la vie impossible par le simple fait de sa présence venait de quitter ses fonctions sans même un murmure. Cela ne se tenait pas.

Comment un homme aussi passionné par les secrets, et possédé du désir de découvrir la vérité, pouvait-il demander à être muté dans un musée ? Kerrith Vernan fit tourner autour de son auriculaire la bague en diamant qu’elle venait de s’offrir. Un superbe bijou. Une petite fortune. Le vendeur s’était montré surpris qu’elle l’achète, selon ses propres mots, sur un coup de tête. Lui-même avait pensé qu’elle devait avoir une vraie raison. Et c’est bien cette pensée qui obsédait Kerrith. Elle avait acheté cette bague pour une raison. Smithies parti, elle était à présent la plus ancienne des décrypteuses du Niveau 4. Plus rien ne l’empêchait désormais d’accéder au Niveau 5. Elle n’allait tout de même pas confier cette information au bijoutier. Il n’était là que pour lui vendre la bague, et non pour l’interroger sur ses raisons. Mais il avait vu juste. Elle avait une vraie raison. Comme Smithies devait avoir la sienne pour avoir tenu secrète sa mutation à Bletchley.

Quel qu’en soit le prix, Kerrith comptait découvrir le fin mot de l’histoire.
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Brodie ne dormit pas très bien. Elle rêva qu’elle se trouvait sur une petite île en plein océan. Debout sur la rive d’un lagon, elle voulait avancer dans l’eau. Elle était certaine qu’il y avait là des marches qui s’enfonçaient sous la surface, et elle entendait une voix qui l’appelait. Les clapotis du lagon dessinaient des ronds d’eau chaude autour de ses chevilles. Cependant, la jeune fille avait peur.

Ce rêve la perturba, mais ce qui l’empêcha réellement de dormir, ce fut sa colocataire.

Tusia voulait encore papoter, alors que Brodie avait les paupières lourdes de fatigue. Il semblait impossible de faire taire la jeune Russe ; et la jeune Anglaise jugeait malpoli de ne pas entretenir la conversation. Par la suite, quand la bavarde fut endormie, elle continua de parler dans son sommeil. Un marmonnement faible et incompréhensible dans lequel Brodie reconnut des noms de pièces du jeu d’échecs. Quand enfin Tusia se réveilla et s’étira pour accueillir le matin, Brodie préféra grogner en calant son oreiller sur sa tête.

— Bien dormi, coloc’ ? lui demanda la jeune Russe d’une voix toute guillerette et pleine d’énergie à laquelle Brodie répondit par une espèce de grondement. Ce jour marque le début d’une nouvelle et merveilleuse aventure. Que dirais-tu d’une petite séance de yoga ? À moins que tu ne préfères le tai-chi ? Je peux te prêter un caftan, si tu veux.

Brodie s’entortilla sous ses draps.

— Ça va, finit-elle par répondre. Laisse-moi juste cinq minutes.

— Aaah… sûrement l’effet du chocolat chaud sucré que tu as bu avant de te coucher. « Réveil grognon », il s’appelle, cet effet. Alors qu’un jus de fruits ou une tisane t’aurait autrement mieux rafraîchie.

— Je ne suis pas grognon, rétorqua Brodie avant de lui adresser un sourire de derrière l’oreiller. Bon, OK, peut-être juste un petit peu.

— En tout cas, c’est notre premier jour à l’École, et on nous attend dans la bibliothèque. (Tusia consulta les documents de bienvenue qu’on leur avait remis, puis annonça :) Cours de maths, puis de géo.

— Gééé-nial, fit Brodie en laissant l’oreiller lui retomber sur la tête.

 

***

 

L’emploi du temps était simple. Smithies leur expliqua que les matinées seraient réservées aux cours traditionnels, pour respecter la partie « scolaire » du projet, tandis que les après-midi seraient consacrés au décryptage. La plupart des enseignements seraient dispensés au manoir. Certaines séances auraient lieu dans les baraquements.

En retour, les élèves n’avaient qu’une seule règle à observer : en aucun cas ils ne devaient adresser la parole aux gens de l’extérieur.

Pour l’essentiel, les visiteurs du musée ne verraient que ce qu’ils s’attendaient à voir ; conclusion, du moment que les enfants portaient leur uniforme Pembroke, ils passeraient pour un groupe en sortie scolaire. C’était, d’après Smithies, la meilleure forme de discrétion. Celle qui se faufilait sous le nez de tout le monde sans presque jamais attirer l’attention – celle qui rendait toute cette histoire si excitante, aussi, avait-il ajouté.

Mlle Tandari leur enseignait les matières traditionnelles, et elle s’en sortait dans l’ensemble très bien. Elle se démenait pour rendre intéressantes les leçons sur les facteurs premiers et les fonctions. Et de temps à autre, quand le groupe se décourageait, elle leur apportait des minibarres chocolatées pour leur donner un peu de tonus – petits cadeaux que Hunter acceptait de bon cœur, tandis que Tusia leur préférait des yaourts au raisin.

Smithies et Ingham se partageaient les cours de décryptage, tout en faisant fonction de conservateurs du musée. Brodie restait abasourdie par la masse de connaissances à assimiler. Ils abordèrent ainsi les messages rédigés au jus de citron et révélés par la chaleur ; le codage par substitution et le chiffre des francs-maçons. Ils évoquèrent même la « désinformation », que l’on mêle parfois aux codes afin de perdre ceux qui cherchent à les décrypter. Pas besoin de désinformation pour perdre Brodie, les premiers temps : les infos suffisaient. D’autant que tout ou presque semblait pouvoir servir à dissimuler un message secret, à condition de savoir où regarder.

— Mais à quoi bon utiliser un code, à la fin ? s’était exaspéré Hunter au terme d’un cours particulièrement frustrant sur le chiffre de César.

Brodie décela une étincelle dans le regard d’Ingham. Une flamme qui grossissait.

— Le pouvoir… fit-il.

— Comment ?

— Les codes confèrent le pouvoir. Ils me permettent de dire à des tiers des choses que je ne veux pas vous révéler. Cela me donne un pouvoir sur vous.

Portant son mug de thé à ses lèvres, il fit tinter la chaîne qui le retenait au radiateur. Les enfants ne l’avaient pas interrogé au sujet de cette chaîne. Cela leur avait semblé malpoli.

— Donc, en utilisant un code, je contrôle qui sait quoi ? le relança Hunter.

Ingham reposa son mug, écarta les mains en signe d’assentiment puis il reprit la parole.
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— Dans ces mêmes murs, au cours de la Seconde Guerre mondiale, des décrypteurs sélectionnés tout comme vous ont intercepté des codes envoyés par l’ennemi. Des messages que les généraux adressaient aux sous-marins ou aux soldats sur le front. Et nos décrypteurs ont réussi à percer ces codes. (À ces mots, il se redressa fièrement.) Le personnel de la Station X savait précisément quelles communications l’ennemi échangeait. Connaissant leurs secrets, ils se sont emparés de leur pouvoir. Churchill lui-même a déclaré que les activités de la Chambre Noire avaient permis d’abréger le conflit d’au moins deux ans. (L’excitation luisait littéralement dans son regard.) Déchiffrer un code implique de regarder au-delà de ce qui est écrit. La surface n’est rien. C’est ce qui se trouve en dessous qui compte.

Brodie partageait son avis, mais les codes étaient trop nombreux à mémoriser. Il existait tant de façons de cacher un secret…

— Mais comment faire pour savoir quel type de code a été utilisé au départ ? demanda-t-elle. Comment s’y prend-on, concrètement, pour déchiffrer un code ?

Ingham réfléchit un moment à la meilleure façon d’expliquer la chose.

— Les codes sont comme les gens, finit-il par dire. Il en existe de toutes sortes. Nous voyons l’extérieur de la personne et pensons la connaître. Mais c’est en l’observant sous un autre angle, en la regardant différemment, que nous parvenons réellement à saisir sa personnalité. La surface n’est pas le fond. (Une hésitation.) Lire un code, c’est comme lire une personne. Les premières impressions sont négligeables. Seuls les fous s’y fient. Pour lire un code, vous devez apprendre à bien observer.

Son regard s’illumina encore. Brodie n’avait plus en face d’elle un vieillard en pyjama, agacé de devoir travailler avec des enfants, mais un homme passionné par les codes. À la passion contagieuse.

 

***

 

Smithies suivait les progrès du groupe via le système de communication interne à Bletchley Park – système qui servait déjà quand le manoir accueillait une Chambre Noire pendant la guerre. Un réseau de tuyaux transportait des messages enfermés dans des boîtiers vissés, que l’on insérait dans des trous placés à différents endroits du bâtiment. L’arrivée d’un boîtier était annoncée par le souffle de l’air déplacé. Ainsi, c’est ce bruit qui accompagna la communication du nouveau test.

— Smithies estime que l’heure est venue, grommela Ingham tout en massant son genou atteint de tendinite. Personnellement, je doute que vous soyez prêts. (Coup d’œil en direction de Hunter.) Mais si cela doit nous permettre de passer plus vite à l’étude du MS 408, alors Smithies a tout mon soutien. (Brodie remarqua que son regard brillait de nouveau, comme si le professeur évoquait le retour d’un ami perdu de vue depuis longtemps.) Ce message indique que vous devez vous préparer pour un test après-demain.

 

***



 

Le matin du test commença plutôt mal. Le temps que Brodie rejoigne la table du petit déjeuner, Tusia et Hunter se disputaient déjà à propos des… cache-oreilles.

— Et moi je te dis que je trouve ça ridicule, siffla Tusia face à Hunter qui arborait fièrement un modèle rouge.

— Et moi je te dis que je le porte uniquement pour ne plus t’entendre. J’en ai marre de t’entendre te plaindre à tout bout de champ.

Brodie prit une grande inspiration. Si le test du jour nécessitait un travail d’équipe, leurs chances de réussir étaient quasiment nulles.

— Bon, arrêtez, vous deux ! les implora-t-elle en se servant un tout petit bol de céréales. Aujourd’hui est un jour important.

— Ouais… fit Tusia. Dis-le-lui, s’il arrive à t’entendre avec ses machins aux oreilles.

— Moi au moins, on voit tout de suite pourquoi je ne t’entends pas, rétorqua Hunter. Toi tu comprends toujours tout de travers, et on ne sait jamais pourquoi.

— On ne pourrait pas juste essayer de s’entendre ? les supplia Brodie en versant un peu de lait sur ses céréales.

— Écoutez, reprit le garçon d’une voix un peu trop puissante, ce qu’on attend de nous ici, c’est d’accomplir un miracle : déchiffrer le plus célèbre code du monde. Et les miracles, c’est comme tout, il y a des limites.

Sur ce, il enfourna un énorme toast tout dégoulinant de beurre de cacahuète.

Le petit déjeuner se poursuivit et s’acheva en silence – mis à part les bruits de mastication de Hunter. Aucun des trois enfants ne dit un mot non plus lorsqu’ils se dirigèrent vers la salle de musique, où le test était censé commencer.

Tusia s’assit par terre, la mine renfrognée, et se mit à dessiner des ombres chinoises avec le jour qui filtrait par le vitrail du plafond. Hunter ne retira son cache-oreilles qu’au moment où Smithies fit entrer Ingham et Mlle Tandari dans la pièce.

Smithies fêtait manifestement l’événement en arborant une nouvelle cravate. Il en tapota le tissu jaune moutarde avant de prendre la parole.

— Nous y voici donc. Le moment de vérité, ou du moins, nous l’espérons, l’un des moments de vérité. (Il eut alors un léger rire, qui ne masqua toutefois pas sa nervosité.) Vous avez travaillé dur. Vos professeurs m’ont remis de très bons rapports vous concernant. (Brodie jeta un coup d’œil en direction d’Ingham qui rougissait comme pour nier toute forme de satisfaction.) Peut-être, et je dis bien peut-être, avons-nous commencé à faire de vous des pros du décodage.

— J’en connais qui étaient déjà des pros du déconnage, chuchota Hunter à Tusia.

— Parle pour toi.

Smithies s’éclaircit la voix avant de poursuivre.

— Toutefois, notre but n’était pas seulement de vous fournir une formation, mais avant tout d’utiliser vos capacités. Notre Groupe d’Étude a besoin de nouvelles recrues, et nous allons aujourd’hui sélectionner ceux qui viendront compléter notre équipe. Nous vous avons concocté une mission simple. Aucun adulte ne vous viendra en aide. Mais si vous remplissez le contrat, vous intégrerez Veritas.

Glissant une main dans sa poche, il en ressortit une longue corde mince au bout de laquelle étaient accrochés plusieurs petits rubans rouges.

— Votre ligne de vie, leur annonça-t-il, sourire aux lèvres. Une ligne de vie codée, je précise. Et je m’explique…

L’équipe pédagogique avait fixé à l’un des murs de la pièce une bande de papier sur laquelle étaient inscrites les lettres de l’alphabet. Smithies plaça le bout de la corde au début de la rangée de lettres. Mlle Tandari saisit l’autre extrémité et la tendit. Le premier ruban rouge se plaça sous la lettre « I ».

— Nom d’une feuille de brick, chuchota Hunter, mais qu’est-ce qu’il fabrique ?

— Les lettres… reprit Smithies. Les lettres du bonheur, pour vous, je l’espère.

Sur ce, il relâcha la corde puis plaça le premier ruban au début de l’alphabet, avant de tendre à nouveau la corde. Le deuxième ruban alla souligner la lettre « N ».

— Nous appelons cela une corde à code, commenta Smithies. Chaque ruban correspond à une lettre. Mises bout à bout, celles-ci écrivent les mots « IN VERITAS ».

— Pas mal, applaudit Tusia.

— Je confirme, intervint Mlle Tandari. Et alors vous y serez. In Veritas, je veux dire. Si vous réussissez le test. Et à condition de ne pas perdre toutes les lettres.

Brodie éprouva un léger malaise.

— Au cours du test, poursuivit Ingham, nous allons vous demander de placer la ligne de vie dans le système de messagerie du manoir chaque fois que retentira une sonnerie. La corde nous parviendra alors. (Brodie remarqua que cette partie de l’explication plaisait manifestement au professeur.) Nous vous la renverrons ensuite – peut-être intacte. Ou peut-être amputée de quelques rubans.

Cette hypothèse déplut franchement à la jeune Anglaise.

— Nous retirerons des rubans, reprit Mlle Tandari, si nous estimons que vous commettez des erreurs. Vous disposez de neuf vies. Comme les chats. Si vous réussissez le test, mais qu’il ne vous reste aucun ruban – vous échouez. Mais conservez vos vies, et vous serez alors bien « in Veritas ».

Smithies frappa des mains, alors même que Brodie en était encore à assimiler ce qu’elle venait d’entendre.

— Et maintenant, annonça-t-il, avant de commencer, j’aurais deux petites choses à vous rappeler. La première, c’est que nous allons vous observer – donc, ne vous laissez pas déstabiliser. La seconde, souvenez-vous que tout ce que vous avez appris peut vous être utile.

La jeune fille ne trouva pas cela bien encourageant. On leur avait enseigné tant de choses qu’elle avait du mal à tout retenir.

Elle en était encore à ces réflexions lorsque Smithies posa un petit papier sur la table, devant les trois élèves. Sur ce papier, il enroula la ligne de vie codée.

— Voici votre dernier défi, chers apprentis décrypteurs. Si vous le réussissez, vous intégrerez notre équipe.

Là-dessus, sans leur adresser le moindre regard, il quitta la pièce, suivi de Mlle Tandari et d’Ingham.

 

***

 

Tusia s’empara aussitôt du papier.

— Vous permettez ? demanda-t-elle à ses amis.

— J’ai l’impression que c’est trop tard, marmonna Hunter.

Brodie saisit la ligne de vie. Neuf vies. Ça devrait suffire, non ? Elle n’aurait su dire à quel point elle avait envie d’intégrer le Groupe d’Étude. À quel point elle en avait besoin.

C’est alors que Tusia se mit à lire le message :

— Pour prendre place parmi nous, alignez les coutures inférieures contre le feu, puis préparez-vous à festoyer là où s’éveillent les cadavres à deux heures.

» Dégueu… fit la jeune Russe en portant une main devant sa bouche. Qu’est-ce qu’ils veulent dire par là ? Des cadavres qui s’éveillent. Trop bizarre.

— Ni plus ni moins que tout ce qu’on a eu à faire ici, nuança Hunter. Et inutile de paniquer : ça n’est sûrement pas à prendre au pied de la lettre. Ce serait trop évident. Si ça se trouve, c’est de la désinformation. Ou alors, il y a un sens caché. Genre, des gens qui ne seraient pas réellement morts.

— Tant mieux, approuva Tusia, parce que si c’était le cas, moi je reprendrais mes billes.

— Ce serait trop bête… ironisa Hunter.

La jeune Russe préféra ne rien répliquer.

— Donc, si ce ne sont pas de vrais cadavres, de quoi s’agit-il ? demanda Brodie.

— Moi je vote pour qu’on regarde dans le dictionnaire, dit Tusia. Cherchons à « Cadavre », on trouvera peut-être une solution alternative.

— Tu crois que, pendant qu’elle va chercher le dico, on peut se trouver une partenaire alternative ? chuchota Hunter.

Cette fois-ci, Brodie ne répondit rien.

Tusia ne mit pas une minute pour traverser le couloir et rapporter de la bibliothèque deux énormes ouvrages de référence. En quittant la salle de musique, elle avait laissé la porte ouverte tant il y faisait chaud – les vitraux fleuris du plafond agissaient comme une serre. Brodie put ainsi apercevoir Smithies dans le couloir, un carnet à pince à la main. Tusia ne lui prêta aucune attention et se dépêcha de rejoindre ses amis pour ouvrir le dictionnaire à l’article Cadavre.

— OK, la première définition est la plus évidente. Corps d’un homme ou d’un animal mort. Mais il semblerait que nous devions l’ignorer tout comme je m’efforce de t’ignorer, toi. (Demi-sourire à Hunter.) En langage familier, le mot désigne aussi une bouteille de vin vide. Mais bon, je ne vois pas trop le rapport avec le message.

— Et c’est tout ? fit Brodie, qui tenait toujours la corde et les rubans.

— Non, confirma Tusia. Il est question de la fleur de cadavre. (Elle parcourut la définition en silence, après quoi elle ouvrit l’autre livre qu’elle avait apporté : une lourde encyclopédie dans laquelle elle trouva une entrée sur les Fleurs de cadavre.) C’est l’une des fleurs les plus laides au monde. Pire encore, elle dégage une odeur franchement dégoûtante.

— Faudra que je pense à t’en offrir un bouquet… persifla Hunter.

La jeune Russe ne releva pas, et reprit sa lecture :

— Apparemment, la plante ne fleurit qu’à maturité. Et encore, pas tous les ans. (Refermant l’encyclopédie, elle conclut :) En plus, quand la fleur s’ouvre, ce n’est que quelques jours durant. Cinq, maximum. Une plante assez rare.

— Mais dont je devrais pouvoir dénicher quelques spécimens, ajouta Hunter, pour la bonne personne, ça va sans dire.

Aussitôt, une sonnerie retentit.

Brodie serra fort la ligne de vie codée.

— Déjà ? fit-elle. Déjà l’heure de leur remettre ce truc ?

— Mais nous n’avons encore rien fait ! s’emporta Tusia, dont les joues rosirent.

— À part nous chamailler, chuchota Brodie – un peu trop bas pour être entendue.

Les trois élèves sortirent rejoindre le baraquement le plus proche. Brodie ouvrit la trappe du réseau de communication par tuyaux, glissa la corde dans un boîtier, puis plaça celui-ci dans le tuyau et referma la trappe. Le boîtier disparut dans un bruit de souffle familier.

La jeune Anglaise attendit. La tuyauterie résonna de nouveau au-dessus de leurs têtes. Ils entendirent un « pop », puis un bruit de chute. Le boîtier leur était revenu.

— Alors ? la pressa Hunter tandis que Brodie dévissait le couvercle.

Lorsqu’elle en sortit la ligne de vie, Tusia faillit s’étouffer :

— Sept ! s’exclama-t-elle. Plus que sept rubans. Nous avons déjà perdu deux vies. Mais pourquoi ?

Brodie pensait connaître la raison, mais elle craignait de la dévoiler à ses collègues.

— Ce qui compte, c’est de ne plus en perdre, déclara-t-elle d’une voix qu’elle s’efforça de rendre la plus assurée possible. Concentrons-nous sur l’énigme, et ne stressons plus à cause des « vies ».

Elle était certaine de ne pas avoir su prononcer cette dernière phrase avec l’enthousiasme voulu.

Tusia se pencha de nouveau sur le message.

— OK, dit-elle. On continue. Vous croyez qu’il faut chercher à quel endroit de la Station X les fleurs de cadavre poussent ? D’après l’encyclo, leur odeur est tellement répugnante qu’on ne devrait pas pouvoir les rater. Je pense donc que, si une fleur de cadavre s’ouvre, ou s’éveille, la localiser ne devrait poser aucun problème.

— Très bien, approuva Brodie en nouant la ligne de vie autour de sa taille.

Amputée de deux rubans, elle ne lui procurait déjà plus le même réconfort.

— Ça va être du gâteau, estima Hunter. Allons-y.

Sur ce point, il avait tort. Les trois élèves eurent beau explorer les jardins de la propriété avec attention, ils n’y trouvèrent aucune fleur de cadavre.

Au final, sous le regard de Mlle Tandari, Hunter regagna le manoir, suivi par les deux filles. Son ventre gargouillait. Le garçon n’était déjà pas ravi, mais son moral déclina encore lorsque retentit une sonnerie.

— Oh non, fit Brodie. C’est sûrement mauvais signe.

Et c’est dans un silence quasi absolu que la jeune Anglaise plaça la ligne de vie dans le boîtier qui l’emporta vers les professeurs. Les trois élèves restèrent muets en attendant son retour. Brodie se trouva sans voix lorsqu’elle découvrit le nombre de rubans restants.

— Cinq, grogna Hunter. Pas un de plus. Ça n’est pas possible.

Erreur…

— Nous avons cherché partout, gémit-il alors qu’ils empruntaient un couloir du manoir.

Levant les yeux en direction d’une tapisserie suspendue contre un mur, il s’écria soudain :

— Là !

Brodie observa le plan de Bletchley Park et reconnut qu’ils avaient fouillé toute la partie « extérieure » de la propriété. Puis, indiquant du doigt les différents baraquements représentés, elle proposa :

— Et si on cherchait cette fleur d’extérieur… à l’intérieur ?

— Mais c’est trop immense, fit observer Tusia en passant ses doigts sur la tapisserie. En plus, si nous sommes censés chercher à l’intérieur, à quoi bon parler d’une fleur dans le message ?

— Rien de tout cela ne se tient, fit Hunter en farfouillant dans ses poches à la recherche d’un paquet de caramels. Moi j’ai trop faim. Une pause déjeuner, ça vous tente ?

— Et perdre encore d’autres vies ? s’emporta Tusia. Ça ne me tente pas, non.

En proie à un début de panique, Brodie cherchait à se raccrocher au plus infime espoir :

— C’est peut-être aussi simple que ça, suggéra-t-elle. Nous n’avons qu’à nous rendre au Baraquement 12. Puisqu’il est question de « festoyer » …

— C’est trop évident… Et que viendrait faire la fleur, là-dedans ? la contra Tusia, appuyée d’une main contre la tapisserie.

— Bon, écoutez, reprit Brodie. Nous sommes fatigués et nous avons faim. Décrochons cette tapisserie, emportons-la dans l’autre pièce et voyons si nous arrivons à la lire comme une carte.

— OK, acquiesça Tusia en aidant la jeune Anglaise à décrocher la tapisserie. Si ça se trouve, on a raté un truc.

— Moi c’est clair que oui, souffla Hunter. J’ai raté mon déjeuner.

— On n’a pas le temps ! aboya Tusia en agitant la ligne de vie sous son nez. Plus que cinq vies, Hunter. Point barre. Après ça, c’est fini.

Les filles étalèrent la tapisserie sur le sol de la salle de musique, et en lestèrent les coins avec leurs chaussures et les gros ouvrages de référence.

— À nous deux, Station X, commença Brodie en levant la tête pour se réchauffer la figure au soleil qui filtrait par les vitraux. Dis-nous où tu veux nous conduire avant qu’il soit trop tard.

Sur ce, elle ferma les yeux et resta pensive un moment. La lumière du jour dansait sur son visage. Des éclairs colorés en provenance des vitraux. Brodie arrivait encore à distinguer les fleurs, bien qu’ayant les yeux fermés.

Puis elle les rouvrit.

— Les vitraux, dit-elle en plissant les yeux pour mieux voir. Ils sont décorés, pas vrai ?

— Bien observé, championne, ricana Hunter. En effet, les vitraux sont décorés… et ça nous avance à quoi ?

— Nous sommes bien censés nous rappeler tout ce que nous avons appris, n’est-ce pas ?

— Exact.

— Et lors de notre arrivée au manoir, nous avions oublié quoi ?

— Que la lumière est le savoir, répondit Tusia en se relevant.

— Je ne vous suis toujours pas, intervint Hunter, qui cherchait à voir ce que Tusia observait au plafond.

Celle-ci se pencha ensuite pour récupérer l’encyclopédie.

— Les fleurs de cadavre, dit-elle. Les vitraux du plafond sont remplis de fleurs. De toutes sortes de fleurs. Mais là-haut, dans le coin, regardez : c’est une fleur de cadavre.

Elle passa l’ouvrage à Brodie afin que celle-ci puisse voir par elle-même – la fleur décrite dans l’encyclopédie ressemblait remarquablement à celle du vitrail.

— OK, reprit Hunter, d’une voix pas tout à fait convaincue. La fleur, c’est bon, je la vois. Mais après, on fait quoi ?

Brodie lut à nouveau le message :

— Pour prendre place parmi nous, alignez les coutures inférieures contre le feu, puis préparez-vous à festoyer là où s’éveillent les cadavres à deux heures. Conclusion, si la lumière est le savoir, la réponse viendra peut-être de l’endroit où se pose le rayon qui passe par la fleur de cadavre à deux heures.

— D’ac’, approuva le garçon. Mais comment ce rayon va-t-il nous indiquer un lieu ? On ne va quand même pas creuser le sol pour dégager des bulbes de fleur de cadavre ? Je vous rappelle que la lumière va se projeter par terre.

Brodie se frotta les yeux pour mieux se concentrer.

— Nous pourrions installer une carte sous la lumière, proposa-t-elle.

Hunter parut favorablement impressionné par cette idée, mais Tusia, elle, secouait la tête.

— Et on la poserait à quel endroit ? Au petit bonheur la chance ? Dans ce cas-là, le jour tomberait où on voudrait. Ce n’est sûrement pas ce que dit le message.

Hunter observait ses chaussures.

— À moins qu’il y ait un plan gravé au sol… dit Hunter.

— Ben, il y en a bien un, confirma Brodie. Mais il n’est pas gravé. La tapisserie – le voilà, le plan.

— Alors question : où est-ce qu’on la met ? s’énerva Tusia.

À la mine qu’il fit, Hunter songeait visiblement à une réponse pas très convenable.

— Commençons déjà par regarder où la lumière tombe à deux heures, décida Brodie en se retroussant les manches pour consulter ses montres. Pour cette énigme au moins, nous ne sommes pas en retard.

Sa montre réglée sur l’heure du méridien de Greenwich indiquait qu’ils avaient cinq minutes devant eux.

Mais à cet instant précis, la sonnerie se fit à nouveau entendre.

— Dites-moi que c’est une blague ! bredouilla Hunter.

— Pas maintenant ! s’exclama Tusia. Il est presque deux heures…

— Je m’en charge, annonça le garçon en s’emparant de la corde. Vous deux, vous gérez le plan.

Et sur ce, il quitta la salle de musique au pas de course.

Tusia et Brodie soulevèrent la tapisserie. La jeune Anglaise sentait le sang qui cognait dans sa gorge.

Une poignée de minutes plus tard, Hunter les rejoignait.

— Alors ? s’écrièrent en chœur les filles.

— Plus que trois, leur répondit-il, tout essoufflé. Voyez.

En effet, la ligne de vie paraissait presque vide, avec les trois malheureux rubans rouges qui lui restaient.

— Mais pourquoi ? s’indigna Tusia. On est forcément sur la bonne piste. Le plan et la lumière. Je ne comprends pas.

Brodie fixait le plan du regard tandis que Hunter s’efforçait de retrouver son souffle, le corps plié en deux. Il était quatorze heures. Où avaient-ils pu se tromper ?

Le garçon reprit la parole entre deux halètements :

— Le motif de la fleur de cadavre. Il est fixe. Ça ne colle pas.

— C’est pour ça que nous avons perdu des vies, rétorqua Tusia. Je vous avais bien dit que l’endroit où l’on poserait le plan avait son importance. On ne peut pas le mettre n’importe où.

Là encore, la mine qu’afficha Hunter laissait penser qu’il avait une idée assez vulgaire d’un autre endroit où mettre le plan.

— On s’y est pris à l’envers, s’exclama la jeune Russe en parcourant de nouveau le message. (Là-dessus, elle ôta les chaussures qu’elle avait placées sur les coins de la tapisserie, et se mit à tirer sur celle-ci comme on tire par la laisse un chiot particulièrement récalcitrant.) Aidez-moi, enfin… Avant qu’il soit trop tard. Le message disait « alignez les coutures inférieures contre le feu ». Cela signifie sûrement que nous devons aligner le bas de la tapisserie contre l’âtre, et non contre le mur. Le message est formel.

Brodie et Hunter saisirent un coin de la tapisserie chacun et aidèrent Tusia à la mettre en position. Puis ils se redressèrent.

Le jour qui filtrait par la fleur de cadavre du vitrail se posait sur le Baraquement 11.

Hunter tendit ses muscles. Il tenait toujours leur ligne de vie codée à la main. Il leur restait trois vies.

 

***

 

— C’est cruel, marmonna Tandi, les yeux braqués sur les six rubans rouges entassés sur la table devant elle. Ils font de leur mieux.

— Mais cela ne suffit pas, rétorqua Smithies d’une voix émue. Nous étions bien d’accord.

— À ce rythme-là, nous allons tous les perdre, gémit la jeune femme. Et nous aurons travaillé pour rien.

Smithies, qui, jusque-là, faisait les cent pas devant la fenêtre, s’immobilisa.

— Nous voulions recruter les meilleurs. Les tout meilleurs. Seuls les éléments qui se montrent à la hauteur de la tâche pourront rester. Travailler ensemble, Tandi… Ça a toujours été la clé.

— Ils ne sont que trois. Et il leur reste trois vies. Tout cela ne tient qu’à un fil…

— Je sais.

— Et c’est ce que vous voulez ?

Un éclair proche de la colère balaya le visage de Smithies.

— Ce que je veux, lui répliqua-t-il calmement, c’est des enfants à même d’assimiler tout ce qu’il y a à savoir. Des enfants qui ne prendront pas peur quand nous leur expliquerons à quoi nous allons réellement nous mesurer. Et je veux du travail d’équipe.

— Et si nous perdons les trois ?

Smithies posa la main sur le petit tas de rubans. Il ne dit plus rien.

 

***

 

Le Baraquement 11 était une petite construction sombre. Brodie était certaine de voir Ingham en train d’observer par la fenêtre. Un frisson de peur lui parcourut le dos.

Au milieu de la pièce trônait une table, mais pas assez grande pour qu’on y festoie. Brodie l’étudia de plus près. Elle y découvrit des graffitis taillés à la lame dans son bois tendre. Les trois enfants tournaient lentement autour. Brodie glissait ses doigts le long des initiales gravées.

— À votre avis, qui a fait ça ? demanda-t-elle.

— D’anciens membres de la Chambre Noire, répondit Tusia. Des vrais. Des gens qui travaillaient sur le MS 408.

— Mouais… fit Hunter. Pour eux c’était peut-être fastoche.

Brodie arrêta sa main au-dessus de deux initiales en particulier : AB. Comme Alex Bray. S’agissait-il des initiales de sa mère ? Sa mère les avait-elle gravées autrefois lorsque, enfant, elle s’asseyait à cette table avec d’autres décrypteurs ?

— C’est sûr, ajouta Hunter, eux ils n’avaient pas à te supporter, Toutouche.

L’air mauvais, la jeune Russe allait répondre, lorsque retentit la sonnerie.

— À ton tour, BB, décida Hunter.

Brodie enroula la corde dans sa main. Elle n’avait jamais été si légère. L’apprentie décrypteuse jeta un coup d’œil par la fenêtre, puis elle ouvrit la trappe du système de communication interne. Après quoi elle glissa la corde dans le boîtier et referma la trappe. Le boîtier partit en émettant un bruit de pulsation cardiaque irrégulière. Les trois enfants gardèrent le silence.

Lorsque Brodie rouvrit le boîtier qui leur était revenu, elle avait les mains moites.

Personne n’avait besoin de parler.

Un seul ruban restait accroché à la corde.

— Je sais pourquoi nous perdons des vies, déclara-t-elle. Et cela doit cesser.

Elle était au bord des larmes. Tusia et Hunter l’observaient, interdits.

— Vous n’arrêtez pas une minute. Vous passez votre temps à essayer de prouver que vous êtes chacun le plus malin. Mais le souci, c’est que vous l’êtes autant l’un que l’autre. D’où votre présence ici.

— Attends, BB, la coupa Hunter. J’ai toujours été correct avec toi. C’est l’autre, là, que je ne peux pas supporter.

— Ouais, eh ben l’autre elle a un nom. Et ça n’est pas Toutouche, mais Tusia.

Hunter rougit jusqu’aux oreilles ; Tusia sourit d’une oreille à l’autre.

— Et toi, tu ne vaux guère mieux, poursuivit Brodie en s’adressant à la jeune Russe, dont le sourire s’envola aussitôt. Hunter, il est très bien – et si tu cessais deux minutes de vouloir le battre sous prétexte que c’est un garçon, tu t’en rendrais compte. Vous êtes aveugles, ou quoi ? (Elle leva la corde, et le dernier ruban s’agita en l’air.) C’est sans doute ici qu’ils travaillaient. Les décrypteurs d’autrefois. L’équipe Veritas qui planchait sur le MS 408. Ils bossaient ensemble, peut-être jour et nuit, pour tenter de percer ce mystère. Ce sont leurs noms qui sont gravés sur cette table. Si nous intégrons le Groupe d’Étude, nous prendrons en quelque sorte leur relève. Nous nous assiérons là où ils s’asseyaient. Mais ça ne se produira jamais, hein ? Entre vos disputes et vos jérémiades. C’est ça qui nous fait perdre des vies.

Sa tirade terminée, elle passa de nouveau la main sur les initiales gravées dans la table. Puis elle posa la corde à côté.

Un long silence. Les initiales des membres de l’ancien Groupe d’Étude les observaient. Le ruban rouge demeurait immobile.

Et c’est Hunter qui, le premier, poussa un soupir et déclara :

— Désolé, Tusia. Je crois que je m’éclatais trop, à me payer ta tronche. On devrait reprendre du début.

— Moui… fit lentement l’intéressée. Nous devrions travailler ensemble. (Tapotant les initiales de leurs prédécesseurs, elle ajouta :) Eux, je parie qu’ils formaient une sacrée équipe.

Certaines de ces lettres étaient entourées.

— Formes et espace, articula Tusia. C’est mon truc. Davantage que travailler en équipe, visiblement. Ou travailler avec des garçons en règle générale. (Hunter levait déjà les mains pour protester, mais la jeune Russe ne lui en laissa pas le temps.) Bon, OK. Je vais devoir essayer de voir les choses autrement. Je vais tenter le coup.

— Bien, conclut Brodie. Maintenant nous sommes une équipe. Et il ne nous reste qu’une vie. Tâchons de résoudre cette énigme.

Hunter sortit de sa poche le message tout chiffonné.

Tusia s’en saisit et lut l’indice pour la troisième fois.

— Pour prendre place parmi nous, alignez les coutures inférieures contre le feu, puis préparez-vous à festoyer là où s’éveillent les cadavres à deux heures.

— Mis à part le festin, dit Brodie, on a tout bon.

— Exact, confirma Hunter. Et c’est la partie qui m’intéresse le plus.

— Il est question de se préparer… Vous croyez qu’on doit se mettre aux fourneaux ?

— J’espère bien que non, s’esclaffa le garçon. À l’école, quand je préparais des rochers au chocolat, je vous garantis qu’ils étaient durs comme de la pierre.

— Non. Je suis sûre qu’il s’agit simplement de préparer les lieux pour un festin. Mais comment ?

— Nous pourrions dresser la table, suggéra Tusia en cherchant du regard ce qui pourrait faire office de nappe.

— Là, dit Hunter en se dirigeant vers un coin de la salle où se trouvait un grand carré de tissu plié. Ça ressemble à une nappe, non ?

— Possible, acquiesça Brodie en étendant cette toile sur la table avec Tusia. Par contre elle est bien fatiguée. Pour un festin, elle repassera.

— Il faudra s’en contenter, trancha Tusia.

— En plus elle est toute trouée, ajouta Hunter en passant la main par une des déchirures rondes du tissu. Mais ça n’est pas une critique, hein. Juste une observation.

— Minute, fit Tusia en se redressant. Entre ces trous et les initiales gravées, on peut faire apparaître un message, si ça se trouve.

La jeune fille déplaça la nappe de quelques centimètres vers la gauche, et de nouvelles formes se présentèrent sous les trous.

— BB, tu notes les lettres que nous découvrons. Après, nous essaierons de composer des mots.

L’intéressée saisit son carnet et chercha du regard les initiales que les trous laissaient voir.

— Ça donne quoi ?

Au bout d’une vingtaine de minutes passées à essayer différentes combinaisons, Brodie était prête à jeter l’éponge.

— Tu ne peux pas laisser tomber maintenant, BB, l’implora Hunter. Surtout que c’est toi qui voulais que nous formions une équipe. Nous devons réfléchir encore. Voir les choses sous un autre angle.

La jeune Anglaise doutait. Elle ne parvenait à composer aucun mot avec les lettres qui apparaissaient.

Tout à coup Tusia se leva d’un bond.

— J’ai compris ! s’exclama-t-elle.

— Pardon ?

— Voir les choses sous un autre angle – c’est Hunter qui a raison.

— Écoute, répondit le garçon, pas la peine d’en faire trop non plus. BB voulait juste qu’on soit polis l’un envers l’autre.

D’un geste de la main, Tusia lui imposa le silence.

— Je dis simplement qu’il faut retourner la nappe, expliqua-t-elle. Comme avec la tapisserie. Elle était au mauvais endroit. Là, la nappe est sens dessus dessous.

Aussitôt, elle souleva la nappe et, tel un magicien réalisant un tour de passe-passe, elle la retourna puis la reposa sur la table.

— Ingham nous a bien dit de regarder sous la surface des choses. Et de les observer sous un angle différent…

— Exact, acquiesça Brodie. Voir les choses sous un autre angle !

— Et maintenant, poursuivit Tusia en lissant bien la nappe, voyons quelles initiales apparaissent.

Brodie nota les lettres qu’elle voyait par les trous. Deux T, deux I, un E, un S, un N, un F.

— Alors ? lui demanda Hunter en regardant par-dessus son épaule. Tu lis quelque chose ? Ça fait un mot ?

La jeune Anglaise entreprit de regrouper les lettres.

— Ça dit quoi ?

— Chut. Je fais de mon mieux.

Elle notait les lettres tout en les disant à voix haute.
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NET

SITE

SIEN

 

— À tous les coups, il faut utiliser toutes les lettres, la pressa Hunter.

— J’essaye. J’essaye.

 

TEST

FEINTS

 

Brodie se recula alors d’un pas. La sensation de bouillonnement se déclencha dans son ventre. Elle touchait au but. Elle remania les lettres en les biffant chaque fois.

C’est ainsi qu’elle parvint à former deux mots. Un nom et un adjectif : « TEST FINI ».

 

***

 

La sonnerie déchira le silence.

Le bouillonnement dans le ventre de Brodie se dissipa. Ses mains se mirent à trembler.

Ils avaient fini le test. Résolu l’énigme. Mais la sonnerie avait retenti.

— Qu’est-ce qu’on fait ? demanda Hunter.

Brodie ne répondit rien. Elle savait ce qu’elle avait à faire.

Elle se dirigea vers la trappe du système de communication, glissa la corde dans le boîtier, puis referma la trappe.

Avaient-ils réussi ? Était-il trop tard ?

Le boîtier s’en alla dans un bruit de canalisation. Il disparut au-dessus de leurs têtes. Le silence se fit. Puis il y eut un bruit de chute.

Brodie se tourna vers ses camarades avant de rouvrir la trappe.

Elle se saisit de la corde.

Avaient-ils échoué ? Elle n’osait regarder.

D’un geste lent, elle déroula la corde. Puis la brandit.

Neuf rubans rouges flottaient dans l’air. Le message codé était clair. Ils étaient enfin « In Veritas ». Ils faisaient partie de l’équipe.

 

***

 

Les enseignants mirent une dizaine de minutes à les rejoindre. Smithies entra le premier, suivi par Mlle Tandari qui poussait un chariot couvert de gâteaux, de pâtisseries, de chocolats et de tartes. Ingham fermait la marche, l’air radieux – à son corps défendant. Il tenait d’une main son mug, auquel était toujours accrochée une chaîne.

— C’est travailler en équipe qui vous a permis de réussir, déclara Smithies quand tout le monde fut assez calmé pour l’écouter. (Brodie crut qu’il lui avait adressé un clin d’œil, mais elle ne put en être sûre.) Or c’est dans cette salle que se réunissait la plus incroyable équipe qui soit. Le Second Groupe d’Étude, qui travailla avec tant d’ardeur et d’acharnement à décrypter le MS 408. Nombre de ses membres ont perdu leur réputation en tentant de déchiffrer ce code.

Hunter mâchait bruyamment un biscuit danois, quand un regard courroucé de Mlle Tandari le força à le reposer dans son assiette.

— Vous intégrez à présent notre équipe de décrypteurs et experts en énigmes. Nous sommes honorés de vous accueillir parmi nous. (Levant son verre de limonade, il poursuivit :) Nous ignorons comment les choses vont se dérouler. Mais c’est cela qui fait le piquant de l’aventure. Nous devrons exercer notre jugeote. Par ailleurs, comme M. Jenkins nous l’a si justement fait remarquer, une armée ne se bat pas le ventre creux. Je suggère donc que nous nous en mettions plein la panse.

 

***

 

Kerrith retira de son nez ses lunettes de créateur, et les posa sur la pile de paperasse qui s’entassait devant elle. Il ne lui avait pas été facile de réunir tous les documents que Smithies avait consultés au cours de ses dernières semaines dans la Chambre… mais elle avait su se montrer très persuasive auprès de l’employé concerné.

Elle se cala dans son fauteuil. C’était rageant, de voir sa persévérance si mal récompensée. Tous ces documents semblaient suggérer que Smithies s’était intéressé à la législation sur l’école à domicile – cela ne rimait à rien. À moins qu’il n’ait décidé de fonder une école sur le site du musée de Bletchley Park, les renseignements qu’il avait pris n’étaient d’aucune utilité.

Kerrith se frotta les yeux du dos de la main, et ne les rouvrit que lorsque sa secrétaire toqua nerveusement à sa porte.

— J’ai remonté leur trace, annonça-t-elle à voix basse.

Kerrith pinça les lèvres.

Sa secrétaire tenait dans sa main un tube de cachets.

— Ils ont été vendus à un dénommé Oscar Ingham il y a de cela un peu plus d’un mois. Certes, il n’existe aucune preuve que cet homme ait eu une entrevue avec Smithies, mais le fait qu’on ait retrouvé ses cachets dans le bureau de ce dernier quelques jours après son départ semble indiquer que cet Oscar Ingham lui a bel et bien rendu visite avant qu’il ne parte travailler au musée. (Une pause.) Cela vous aide-t-il ?

Kerrith fronça les sourcils. Oscar Ingham. Ce nom pénétra dans son cerveau tel un papillon cherchant où se poser. Quelque part au fin fond de sa mémoire, quelque chose lui soufflait qu’elle devait reconnaître ce nom. Oscar Ingham. Rien. Elle secoua la tête.

Et c’est au moment où sa secrétaire se dirigeait vers la porte, la tête basse et les épaules voûtées, que Kerrith se souvint.

Elle se leva d’un bond, envoyant valser au passage les documents, puis elle chaussa ses lunettes et étudia les tranches des livres qui ornaient ses étagères.

— Mademoiselle Vernan ? l’appela sa secrétaire d’une voix manifestement inquiète. Tout va bien ?

Kerrith ne lui répondit pas. Elle resta muette jusqu’à avoir localisé le bon livre. Oscar Ingham. Un décrypteur réputé, dans sa jeunesse. Les ouvrages de référence chantaient ses exploits. Jusqu’à ce que… Kerrith n’en croyait pas ses yeux.

— Mademoiselle Vernan ?

C’est pourtant bien ce qui était écrit. Noir sur blanc. Oscar Ingham jouissait d’une grande estime auprès de toute la Chambre Noire jusqu’à ce qu’il se laisse emporter par son obsession pour un document interdit et sujet à controverse, le MS 408.

— Impossible, siffla Kerrith en refermant violemment le livre. Impossible. Mais Smithies mérite mon respect. C’est une idée brillante.

— Mademoiselle Vernan ?

Kerrith replaça l’ouvrage sur son étagère et ajusta ses lunettes sur son nez.

— Je sais ce que Smithies trafique à Bletchley, annonça-t-elle.

Un sourire aussi large qu’imparfait lui barrait le visage.
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Brodie se réveilla tôt : en traversant les cristaux que Tusia avait suspendus devant la fenêtre, le soleil dessinait des motifs irisés sur le plafond de la chambre. La jeune fille résista à la tentation de s’enrouler dans ses draps, et décida plutôt de s’adosser à son oreiller. Elle se frotta les yeux. Les dessins irisés se brisèrent en mille morceaux dans sa tête.

Tusia faisait ses exercices.

— Tu sais, lui lança Brodie d’une voix amusée, si tu restes dans cette position et que le vent tourne, tu vas te retrouver coincée.

Elle songea à la réaction qu’aurait son grand-père si elle-même commençait chaque journée la tête entre les chevilles.

— Je te ferais dire que cela favorise l’irrigation du cerveau – or notre cerveau va être soumis à rude épreuve aujourd’hui. Cours traditionnels, séances de déchiffrage et projet Veritas.

Brodie acquiesça d’un mouvement de tête… dont elle comprit plus tard que sa colocataire n’avait sans doute pas bien dû le voir, étant donné sa position.

— Nerveuse ? lui demanda Tusia, d’une voix qui partait du ras du sol.

Brodie serra ses genoux contre sa poitrine.

— Très, répondit-elle.

Elle estimait que cela devait aller de pair avec le fait d’être membre d’une équipe.

Son petit déjeuner fut des plus brefs, Brodie ne parvenant à avaler qu’un quart de Weetabix. Elle renversa également du lait sur son pull et fut prise d’un hoquet pendant qu’elle buvait son jus d’orange. Rien qui l’aide à calmer ses nerfs, donc…

Dans le Baraquement 11, la température semblait s’être adoucie. De nouveaux petits bureaux avaient été disposés en fer à cheval, chacun équipé d’une chaise. La longue table trônait toujours au milieu de la pièce, elle aussi augmentée de chaises. Brodie prit place entre Tusia et Hunter. Elle posa ses carnets et son sac sur son bureau. Au centre du fer à cheval se tenait Smithies. Sur la table qu’il occupait, étaient empilés divers livres et chemises. L’une de ces piles était surmontée d’une statuette d’éléphant en bois. Statuette qui évoqua à Brodie le pachyderme imprimé sur les documents qu’elle avait récupérés dans le réverbère. Derrière Smithies, un long tableau noir reposait sur un chevalet. Toutes sortes de notes et de photographies y étaient fixées par de la pâte adhésive. Enfin, à côté du chevalet brûlait une grosse bougie, de celles que Brodie avait pu voir à l’église.

Mlle Tandari était assise à côté de Smithies. À sa droite avait pris place Ingham. Celui-ci portait aujourd’hui une épaisse écharpe en laine autour du cou, et il reniflait vigoureusement de temps à autre comme pour rappeler sa présence à tout le monde.

Smithies lui adressa un regard désapprobateur avant de se lever pour prendre la parole.

— Bien, bien, bien, commença-t-il tout en fronçant le nez, nous y voici. La séance inaugurale du Troisième Groupe d’Étude. Veritas est reformé. (Partant d’un grand éclat de rire, il décroisa les bras et se frotta les mains.) Je suis certain que, tout comme moi, vous sentez sur vos épaules peser la main de l’Histoire.

Brodie voulut avaler sa salive, mais elle avait comme une boule qui lui obstruait la gorge. Elle n’était pas sûre que la main de l’Histoire y soit pour grand-chose, toujours est-il qu’elle se sentait les nerfs à vif.

— Il nous aura fallu user de patience, et respecter un processus drastique de sélection et d’élimination, pour retenir ces trois candidats, et je dois dire que j’éprouve une certaine excitation. Une immense excitation.

« Excitation » ? Brodie n’aurait pas forcément repris le mot à son compte. « Terreur », en revanche…

Après un temps d’hésitation, Smithies poursuivit :

— Nous saurons bientôt si nous avons fait le bon choix.

Sur ce, il se frotta de nouveau les mains et se mit à faire les cent pas devant le tableau. Sa cravate, dont Brodie nota qu’il l’avait nouée un peu trop court, rebondissait contre son ventre à chacun de ses pas. Puis il s’arrêta, et sortit une allumette d’une de ses poches. L’embrasant d’un seul frottement, il alluma la grosse bougie. La flamme de celle-ci grossit, émit quelques instants des reflets violets avant de virer au doré.

— Tout ce que je vais vous annoncer aujourd’hui est important, déclara Smithies. Mais le plus important de tout, c’est peut-être la lumière. (D’un geste, il désigna les entailles pratiquées à intervalle régulier sur le corps de la bougie.) Et cette lumière-ci sera le reflet de notre progression. Vingt-cinq jours de travail. Vingt-cinq jours pour trouver une réponse.

— Pourquoi nous imposer une limite ? voulut savoir Hunter.

— À chaque chose correspond une explication, lui répondit Smithies en adressant un bref regard à Mlle Tandari. Cette bougie est là pour nous rappeler que nous avons une mission à accomplir.

— Et une fois qu’elle sera morte, monsieur ? Au bout de vingt-cinq jours. Que se passera-t-il ?

Smithies parut visiblement réfléchir à la question.

— Nous en déciderons à ce moment-là. Mais en attendant, et tant que cette bougie brûlera, nous travaillerons dans le plus grand secret.

— À ce propos, monsieur, intervint Brodie. En quoi est-il si important que personne ne soit au courant de nos activités ?

— Bletchley possède une longue tradition de discrétion. Les employés qui y officiaient pendant la guerre ont emporté leur secret dans la tombe, sans même confier à leurs proches qu’ils faisaient partie de la Chambre Noire.

— Et c’est l’unique raison ? le relança la jeune fille.

Smithies se tourna de nouveau vers Mlle Tandari, puis il jeta dans la corbeille l’allumette à présent éteinte.

— Passons plutôt aux cours, mademoiselle Bray. Il serait regrettable de perdre du temps alors que la bougie se consume déjà.

Brodie observa la flamme. Celle-ci projetait, sur les murs du baraquement, des ombres grotesques qui la perturbaient.

— Vous connaissez déjà deux ou trois choses concernant Veritas, le Groupe d’Étude de la Station X, leur rappela Smithies. Vous savez qu’il a été fondé, à l’origine, dans les années 1960. On le désignait alors sous l’appellation de Second Groupe d’Étude, en référence au premier groupe – en activité aux États-Unis des années auparavant. C’est à un couple de décrypteurs, M. et Mme Friedman, que l’on doit l’« importation » de cette quête de vérité dans notre pays, et la création du Second Groupe d’Étude. L’honneur nous revient aujourd’hui de poursuivre leur œuvre.

Brodie nota « Friedman » et « années 1960 » dans son carnet.

— Ce groupe avait pour unique but de traduire le document codé auquel vous avez eu accès sous forme de copie. Le manuscrit original est conservé dans une sorte de musée, en Amérique. Le couple Friedman et leur équipe croyaient pouvoir traduire ce MS 408. Pourtant, après deux ans d’efforts incessants et d’échec, ils ont dû abandonner le projet. Ils jurèrent toutefois, au cas où de nouveaux éléments surgiraient, de reformer leur groupe. Et j’ai le plaisir de vous annoncer (Smithies parlait certes d’une voix normale, mais ses joues rosissaient) que de nouveaux éléments ont bel et bien apparu.

Cette fois, Brodie sentit l’excitation la gagner.

— Nous estimons que ces nouveaux éléments vont nous permettre de forcer le MS 408 à révéler ses secrets. Et donc… (Pause très théâtrale.) …comme vous avez vu le manuscrit… l’heure est venue de passer aux nouveaux éléments.

Brodie se redressa sur sa chaise et tourna une page de son carnet. En tête de la nouvelle page, elle écrivit le titre MS 408, qu’elle souligna. Puis au moment où elle se demandait si elle allait, ou non, ajouter un petit pissenlit à côté, elle s’aperçut que Smithies avait repris son allocution.

— Ces nouveaux éléments nous proviennent d’un professeur d’université, mort depuis longtemps.

Brodie préféra oublier le pissenlit.

— Voici une photo du professeur Léon Van der Essen, poursuivit Smithies en indiquant un cliché jauni collé au tableau.

— Léon… marmonna Hunter. Je crois que je préfère encore mon prénom de chasseur.

— Le professeur Van der Essen vivait en Belgique. Il enseignait à l’université de la ville de Louvain, et ce notamment à l’époque de la Première Guerre mondiale. Il avait pour spécialité les mythes et les légendes. Les vieux récits traditionnels, vous voyez ?

— Oh, ça, elle voit très bien ! s’esclaffa Hunter en donnant un coup de coude dans les côtes de Brodie. C’est ton pain quotidien, pas vrai ? Les histoires de dragons, du roi Arthur, tout ça. Pile ton truc.

L’intéressée approuva avec enthousiasme tandis que Smithies reprenait ses explications.

— Durant le conflit, la bibliothèque de l’université a brûlé, et l’intégralité de son fonds – ses moindres livres, documents, in-folio et manuscrits – a été perdue. L’incendie de Louvain constitua un terrible crime de guerre qui choqua le monde entier. Les guerres coûtent la vie à des milliers de personnes, mais lorsque l’on détruit des livres et des récits, ce sont la mémoire et la culture de ces gens qui disparaissent à leur tour. (Smithies s’interrompit à nouveau, pour laisser à ses auditeurs le temps de bien digérer ces mots.) Le professeur Van der Essen a réchappé à l’incendie et a fui la Belgique. Après un bref séjour à Gand, il est en effet passé en Angleterre.

— Mais quel est le rapport entre Van der Essen et le MS 408 ? demanda alors Hunter.

— Bonne question, jugea Smithies. J’allais justement y venir. Van der Essen était très lié à Wilfrid Voynich, un collectionneur de livres. Vous n’avez pas oublié que c’est cet homme qui, le premier, a découvert le MS 408 en 1912, d’où son appellation de Manuscrit de Voynich. D’aucuns estiment, et ils sont nombreux, que le professeur Van der Essen séjournait avec Voynich en Italie quand celui-ci a découvert le fameux manuscrit dans un coffre de la Villa Mondragone.

— Mondragone… répéta Brodie, songeuse. J’adore ce nom.

— Voynich n’a jamais prétendu être capable de lire le MS 408, poursuivit Smithies. Il a certes essayé de le déchiffrer. Il a fait appel à toutes sortes de personnalités. Mais au final, il a jeté l’éponge, et le manuscrit a été remis à l’université de Yale. Voynich recherchait la célébrité et la gloire. Or son manuscrit a échoué à les lui offrir. Son ami, le professeur Van der Essen, était pour sa part un homme plus discret, plus studieux. Là où Voynich se contentait de collectionner, Van der Essen se passionnait pour les livres et les histoires qu’ils renfermaient.

— Ça me rappelle quelqu’un… fit de nouveau Hunter en pinçant le bras de Brodie. Un obsédé des bouquins, je veux dire.

— Rien ne permet de l’affirmer, mais il est possible que le professeur en ait su davantage au sujet du MS 408 qu’il ne l’a jamais révélé. L’amitié qui unissait les deux hommes a fini par s’éteindre, et Van der Essen a quitté l’Italie pour la Belgique. Mais il reste une possibilité – toute petite, nous le reconnaissons volontiers – pour que le professeur ait lui aussi fait une découverte dans les cryptes de la Villa Mondragone. Peut-être a-t-il mis au jour l’ouvrage contenant la solution du code secret ? Peut-être même a-t-il réussi à lire le manuscrit mais n’en a jamais rien dit à personne.

— Excusez-moi, fit alors Brodie en agitant sa main en l’air, mais je suis un peu perdue, là.

Smithies se tut. Il passa un doigt sur sa lèvre supérieure, comme s’il cherchait les mots pour se faire comprendre.

— Dites-vous, expliqua-t-il enfin, que le MS 408 est un livre que personne au monde n’arrive à lire.

— Ça, on avait compris, grommela Hunter.

— Nous pensons qu’il est rédigé en langage codé, renchérit Smithies sans prêter attention au garçon. Et qu’il raconte une histoire que personne ne peut lire puisqu’elle est codée.

— J’y ai réfléchi, justement, intervint Tusia. Qu’est-ce qui prouve que le MS 408 est écrit en langage codé ? C’est vrai… Pourquoi ne s’agirait-il pas d’une langue oubliée ? Que plus personne ne parle ni ne comprend ?

Cette fois, Smithies parut impressionné.

— Ou alors, ajouta Hunter, c’est une espèce de livre de recettes en provenance d’un pays lointain, et son auteur a juste utilisé des signes et des symboles pour se rappeler les choses, sans s’embêter à expliquer à quiconque ce que ça voulait dire.

Smithies applaudit. Souffreteux se pencha en avant sur sa chaise – à présent il ne songeait plus à renifler.

— Je vous avais bien dit que c’étaient des cracks, Oscar. C’est ce genre de raisonnement qui fera d’eux des décrypteurs de premier ordre. (Puis, s’adressant aux enfants :) Vous n’avez peut-être pas tort. Au contraire, même. L’un comme l’autre. Mais pour faire apparaître le sens, il nous faut commencer par établir des liens. Ici, le lien, c’est la dissimulation.

Brodie était de nouveau perdue…

— Lorsque Voynich a découvert le MS 408, celui-ci était caché. Dans un coffre, à l’intérieur de la Villa Mondragone. C’est donc que quelqu’un tenait à ce que ce document demeure en sûreté, qu’il reste secret.

— Du coup, comprit Hunter, ça élimine l’hypothèse du livre de recettes.

— Ce besoin de dissimulation semble suggérer un besoin de discrétion. Et l’idée se marie bien avec l’utilisation de symboles et de lettres que personne ne parvient à lire. Conclusion, le MS 408 doit être rédigé en langage codé.

Tusia acquiesça, un peu à contrecœur.

— C’est une théorie que nous devons exploiter car elle colle avec ce que nous connaissons.

Brodie se pencha en avant pour ne pas se laisser distancer.

— Désormais, pour déchiffrer le code, nous devons découvrir à quoi correspond chaque symbole. Si nous estimons que le MS 408 est rédigé en langage codé, il doit forcément exister quelque part un texte qui indique le sens de tous ces symboles. Comme un dictionnaire. On isole un symbole du manuscrit, puis on se reporte à l’ouvrage de référence et on comprend le sens du symbole.

— Comme avec un dictionnaire bilingue ? avança Hunter.

— Tout à fait. Sans cet ouvrage de référence, le MS 408 est incompréhensible. Mais avec lui, nous parviendrons à déchiffrer le manuscrit. (Un sourire.) Naturellement, la chose deviendrait alors accessible à n’importe qui… ce qui nous ramène à l’idée de dissimulation, de cachette.

Brodie prenait des notes en mode accéléré.

— Vous vous souvenez du professeur Léon Van der Essen ?

— Le Belge, là ? fit Hunter. Le type qui ne pensait qu’au roi Arthur ? Le fameux copain de Voynich ?

— Précisément, approuva Smithies en indiquant à nouveau la photo du professeur. Figurez-vous que lui aussi a caché quelque chose. Et c’est là que se trouve le lien. Mais n’allons pas trop vite. (Une pause, le temps de remettre un peu d’ordre dans ses pensées.) Nous savons que, plusieurs années après ses voyages en compagnie de Voynich, le professeur avait confié un certain ouvrage à la bibliothèque universitaire de Louvain. Afin de le mettre en sûreté.

— D’où tenez-vous donc cette information ? s’étonna Tusia.

— De références historiques. Des écrits datant de l’époque en question affirment que, plus la guerre menaçait, plus le professeur Van der Essen s’inquiétait du sort d’un manuscrit qu’il avait en sa possession.

— Et vous pensez que ce manuscrit était lié au MS 408 ? le relança la jeune Russe.

— C’est possible, répondit Smithies en haussant les épaules. Disons que la chose paraît plus crédible depuis que nous avons découvert de nouveaux éléments. Nous émettons une hypothèse en nous fondant sur l’amitié unissant Voynich au professeur, ainsi que sur un événement survenu après l’incendie de Louvain. Mais il semble tout à fait possible que Van der Essen ait possédé un ouvrage permettant de décoder le MS 408. Et si nous parvenons à mettre la main sur ce texte, nous pourrons lire le manuscrit. (Une hésitation.) Nous… ou toute personne découvrant le texte.

— Cela poserait un problème ? voulut savoir Tusia.

— On en revient à l’idée de dissimulation. L’auteur du MS 408, quel qu’il soit, devait tenir à ce que son manuscrit demeure secret.

— Mais qui était donc cette personne ? le pressa Brodie, qui gagnait en assurance.

— Nous ne le savons pas précisément. Les tentatives de datation du papier semblent indiquer que le manuscrit a été rédigé au début du xvie siècle. Quant à l’identité de l’auteur, nous n’en avons pas la moindre idée. Cela dit, la nécessité de conserver le secret quant au contenu du manuscrit reste évidente. D’où le langage codé.

— Et la chose n’est réellement problématique, intervint Ingham, que si l’on perd le texte de référence qui permet de comprendre les symboles. Ceux-là mêmes qui sont censés savoir lire le code en sont incapables sans ce document.

— Mais vous pensez que le professeur Van der Essen l’avait en sa possession ? demanda Hunter.

— Oui, confirma Smithies. Et qu’il l’a conservé dans un premier temps à l’université de Louvain.

— Et il n’en aurait parlé à personne.

— Pas directement, non. Ce texte de référence devait permettre de révéler les secrets du MS 408. Nous estimons que Van der Essen a tout fait pour le protéger.

— Une minute, l’interrompit Hunter, visiblement horrifié par l’idée qui venait de lui venir. Vous nous avez bien dit que la bibliothèque de Louvain avait été entièrement ravagée par un incendie pendant la guerre ?

— Exact.

— Du coup, le fameux texte que le professeur protégeait a dû brûler lui aussi ?

— Tout à fait, acquiesça Smithies. C’est ce que nous croyions. Du moins jusqu’à il y a de cela quelques années, quand nous avons découvert un rapport détaillant les faits et gestes de Van der Essen la nuit de l’incendie de Louvain.

— Il a fait quoi ?

— Il semble qu’il n’ait pas été à son domicile quand le feu s’est déclenché. Il s’est alors précipité chez lui pour récupérer ses proches. Et il n’a emporté aucun effet personnel en fuyant la ville. À une exception près. Un manuscrit qu’il avait décidé de retirer des rayonnages de la bibliothèque.

— Celui qui pourrait servir à traduire le MS 408 ?

— Nous ne pouvons pas l’affirmer. Cela dit, si l’on prend en compte ce que Van der Essen a accompli pour le sauver, l’hypothèse est séduisante.

— Et ensuite, il en aurait fait quoi ?
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— Il l’a caché.

— OK, ça se tient, résuma Tusia. Deux amis reconnaissent avoir découvert un livre caché, apparemment rédigé dans un langage codé. Quelques années plus tard, l’un des deux sauve un autre livre et le cache. Et vous pensez que ce second livre caché doit permettre de décoder le premier.

Smithies avait du mal à dissimuler son enthousiasme à ses collègues.

— Vous voyez, leur dit-il. Des cracks !

Ingham n’avait pas eu l’air aussi heureux depuis longtemps.

— Alors, les pressa Hunter, où le professeur Van der Essen a-t-il caché son manuscrit décodeur ?

— Nous l’ignorons.

Brodie sentit l’atmosphère d’attente éclater comme une bulle autour d’elle.

— Tout ce que nous savons, poursuivit Smithies, c’est que pendant que les flammes ravageaient la bibliothèque, le professeur a sauvé du désastre un livre, un seul, et qu’il l’a caché dans une boîte en métal. Puis il a fui Louvain et a enterré cette boîte dans un jardin de la ville de Gand.

— Comment l’avez-vous appris ? voulut savoir Tusia.

— Ravi que tu me poses la question, fit Smithies en levant la main. Ne prenons jamais rien pour argent comptant. Des comités ont été créés pour relater la destruction puis la reconstruction de la bibliothèque. Le récit de Van der Essen a été publié dans le rapport de 1917.

D’un geste, il indiqua une pile de documents historiques posés sur la table, ce qui provoqua chez Brodie un petit sifflement d’excitation.

— Et ces rapports mentionnent le titre du livre qu’il a sauvé des flammes ? reprit Tusia. Laissent-ils au moins à penser qu’il s’agit du manuscrit que nous recherchons ?

— Euh… pas exactement, avoua Smithies, gêné. C’est ce qui rend la chose d’autant plus fascinante ! Van der Essen parle d’un manuscrit, sans toutefois expliquer ce qui l’a poussé à sauver celui-ci, et pas un autre. Il évoque également la boîte en métal, comme si elle-même avait quelque chose d’extraordinaire. Cela dit, s’il s’est donné tant de mal, le jeu devait en valoir la chandelle.

— Et ce fameux livre se trouve toujours dans un jardin de Gand ? demanda Hunter pour ramener Smithies au cœur du sujet. Vous voulez qu’on aille jouer de la bêche ? Parce que moi, autant j’ai envie de vous aider, autant creuser n’est pas mon truc. Pensez aux perce-oreilles. Aux lombrics. Pas ma tasse de thé, tout ça.

— Il n’est pas question de creuser, répliqua Smithies d’une voix autoritaire. Le rapport précisait bien les intentions du professeur. Il comptait retourner à Gand une fois la guerre terminée. Nous pensons qu’il a mis le manuscrit décodeur à l’abri ailleurs.

Il tendit aussitôt un doigt en direction des documents historiques pour répondre à l’avance à la question que Tusia s’apprêtait à poser.

— Et donc, où se trouve-t-il maintenant ? l’interrogea Hunter, visiblement plus détendu.

— Avec tout le respect que nous vous devons, si nous le savions, nous aurions déjà récupéré le manuscrit décodeur et traduit le MS 408. (Smithies s’interrompit et se frotta le front.) Des années durant, le manuscrit décodeur a été considéré comme perdu. Aucun document historique n’en parlait. La piste s’était refroidie, comme on dit. Jusqu’à il y a quelques mois de cela, quand une lettre a été découverte. Une lettre écrite par le professeur Van der Essen. L’homme est mort en février 1963, et il avait laissé cette lettre aux bons soins de ses avocats, qui devaient la conserver cinquante ans après son décès.

— Et comment l’avons-nous récupérée ?

— Les avocats avaient reçu des instructions : ils devaient la remettre au Groupe d’Étude de Bletchley. On leur avait fourni un nom. Friedman. Et bien sûr, c’est l’utilisation du nom Friedman et les instructions laissées aux avocats qui nous ont conduits à relier toutes ces idées.

Brodie parcourut ses notes. Friedman… Elle se souvenait d’avoir écrit ce nom quelque part. Un Américain. Venu créer en Angleterre le Second Groupe d’Étude afin de décoder le MS 408.

Smithies se redressa et compta sur ses doigts, comme un enfant, les liens établis, pour résumer l’affaire.

— Tout d’abord, deux amis découvrent un livre caché ; ensuite, l’un d’eux dissimule un autre ouvrage afin d’éviter que celui-ci ne brûle ; enfin, cinquante ans plus tard, une lettre parvient au Groupe d’Étude qui tente de décrypter le premier livre. Vous le voyez bien… Tout est une question de liens.

— Et quand est-ce que vous comptez nous dire de quoi parle cette mystérieuse lettre ? s’impatienta Hunter.

Smithies se remit à faire les cent pas.

— Cette lettre contient une énigme. Nous estimons que, si nous parvenons à la résoudre, nous pourrons localiser le manuscrit décodeur, et ensuite mettre au jour les secrets du MS 408.

— Compliqué, mais carrément cool, lâcha Tusia. Comme les meilleures parties d’échecs.

— Conclusion, fit Smithies en rentrant le ventre, ma mission aujourd’hui consiste à vous révéler ce que nous savons. Ce que nous avons découvert. Votre mission consistera ensuite à décider ce qu’il est important de conserver, et quelle information peut nous mener à la solution.

Sacrée mission, ça, songea Brodie.

— Dans le respect de la grande tradition du décryptage, poursuivit Smithies, nous allons vous distribuer des bonbons à la menthe. Rien de tel pour vous aiguiser l’esprit.

Brodie en prit un et avala une bonne goulée d’air. Hunter en enfourna trois dans sa bouche, plus quelques-uns dans ses poches, pour plus tard.

Quant à la bougie-chronomètre, elle brûlait toujours.

— Voici à présent une copie de la lettre de Van der Essen, annonça Smithies en distribuant des papiers.

Brodie posa le sien sur sa table. Mlle Tandari en lut le texte à voix haute.

 

Digne alchimiste des mots,

Mon vœu de mourant est que tu recherches le

Phénix du pouvoir,

dans son habit d’Urim d’Elfe ; 

celui qui est censé, à tort, devoir

voler plus bas que le dragon légitime.

Cherche en 1er à l’aube du 25.

Cette tâche exige 27 de celui

que le monde rejeta.

 

Professeur Arthur Van der Essen

 

Brodie leva aussitôt la main.

— Je croyais que le professeur s’appelait Léon, fit-elle.

— Bien joué, mademoiselle Bray, la complimenta Smithies. Vous avez décidément un sacré coup d’œil – cela nous sera très utile.

Hunter adressa à sa camarade un sourire rassurant.

— Notre premier indice est effectivement l’emploi du prénom Arthur. De toute évidence, ce n’est pas une erreur. On peut s’emmêler avec les chiffres, ou dans l’orthographe d’un mot peu courant, oui. Mais se tromper dans son propre prénom… C’est forcément voulu. Et dans ce cas, ce ne peut être qu’un indice.

— Un indice de quoi ? le relança Tusia.

— De l’énigme. Le professeur devait vouloir cacher une info secrète en utilisant ce prénom.

— Tout est affaire de dissimulation, rappela Hunter.

— Que cherchait-il à dissimuler ? reprit Smithies. Pour le découvrir, nous devons penser à ce que nous savons du professeur.

— Mis à part qu’il avait un nom bizarre… se désola Hunter.

— Attendez, je sais, je sais, s’exclama Brodie. Vous disiez qu’il était spécialiste en mythologie et légendes. Ça pourrait faire une piste, pas vrai ? Il veut peut-être que nous établissions un lien avec les récits sur le roi Arthur.
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— Et pourquoi pas un autre Arthur célèbre ? la contra Tusia.

— Tout à fait, approuva Smithies. Sauf que, pour résoudre une énigme, on cherche toujours à mettre au jour des liens. Et Brodie me semble être dans le vrai. Son hypothèse tient la route. Nous devons toutefois trouver d’autres éléments pour l’étayer, si nous voulons nous fonder sur cette hypothèse. Regardons-y de plus près. (Un sourire en direction de la jeune Anglaise.) L’idée selon laquelle cette énigme renvoie à de vieux récits paraît logique.

— Pourquoi ? intervint Tusia.

— Parce que nous allons avoir besoin d’une clé pour résoudre l’énigme de Van der Essen. Pas d’une clé au sens premier : plutôt d’un texte qui aurait été utilisé pour coder le message. La lettre du professeur s’accompagnait d’une série de nombres. Je vous les ai recopiés au verso. Nous les appellerons la suite « Fragile » car, allez savoir pourquoi, Van der Essen a noté cet adjectif au-dessus des nombres.

Brodie retourna son exemplaire de la lettre et y découvrit, sous l’adjectif « Fragile », treize nombres et chiffres qui évoquaient un numéro de téléphone à rallonge.

Hunter les lut à voix haute.

— Fragile : 62 1 111 41 42 42 53 47 68 53 117 1 42.

— Nous estimons, reprit Smithies en soupirant, que le professeur nous a laissé un code sous forme de poème ou d’histoire. La méthode était très utilisée pendant la guerre – cela se tient.

De son côté, Brodie se demandait dans quelle mesure tout ce qu’on lui racontait se tenait réellement.

— Si nous identifions le bon ouvrage, poursuivit Smithies, et le bon fragment de texte, nous n’aurons plus qu’à substituer les lettres du récit ou du poème aux nombres de la suite « Fragile » pour en décrypter le contenu. Et peut-être que celui-ci nous conduira à l’emplacement du manuscrit décodeur qui nous permettra de lire le MS 408. Peut-être. Ces liens sont comme les maillons d’une très longue chaîne…

Tout cela était un peu énorme pour Brodie qui, un bref instant, repensa avec nostalgie aux cours de Mlle Carter sur les divisions complètes. Aussitôt la jeune fille se ressaisit et se redressa sur sa chaise.

— Ça fait beaucoup de « peut-être »… dit-elle.

— C’est la beauté de la chose, lui répondit Ingham. (Le regard perdu au loin, il affichait, une fois n’est pas coutume, une sérénité absolue.) Cette absence de certitude… Ces possibilités… Les liens que nous cherchons à établir… Comme pour bâtir un château de cartes : tout est affaire d’équilibre et d’adresse – et à tout instant la construction peut s’effondrer. Mais si nous la menons à terme, si nous parvenons à tout bien lier ensemble, alors…

Le vieil homme laissa sa phrase en suspens.

— Vous pensez donc, finit par demander Hunter, que le texte qui nous permettra de comprendre la lettre de Van der Essen est peut-être un récit ou un poème concernant le roi Arthur ?

— Tout à fait, monsieur Jenkins, s’enthousiasma Smithies. Vous avez compris.

Tusia avait déjà souligné plusieurs mots dans son exemplaire de la lettre.

— Mais il existe des centaines de textes qui parlent d’Arthur, dit-elle d’une voix manifestement découragée.

— Des milliers, en fait, s’esclaffa Smithies. Rédigés en langue anglaise ou étrangère. Le champ des possibilités est infini. (Une pause.) Cela dit, nous pensons que le professeur nous a laissé d’autres indices dans sa lettre.

Tournant le dos à son auditoire, il se saisit d’une longue baguette et indiqua deux mots écrits au tableau.

— Urim d’Elfe, prononça-t-il d’une voix très théâtrale. Quelqu’un sait-il ce que cela signifie ?

Brodie jeta un regard à ses collègues avant de proposer :

— Ce sont des lumières, non ? Des lumières produites par les elfes. Quelque chose de magique et de sublime.

— Exactement, mademoiselle Bray, l’applaudit Smithies. La chose n’est pas tranchée, mais on s’accorde généralement à dire qu’il s’agit de lumières produites par des créatures féeriques. Et cette expression nous confirme dans notre idée que le prénom Arthur renvoie bien au roi Arthur.

— Pourquoi ? l’interrogea Tusia d’une voix légèrement tendue.

— « Urim d’Elfe » est une expression utilisée dans les récits concernant ce roi. On la retrouve notamment dans les poèmes que lui a consacrés Lord Tennyson.

À cet instant, Ingham se dirigea vers le bout de la table et prit une pile de livres poussiéreux qu’il distribua aux enfants. Brodie récupéra les siens et se mit à les parcourir.

— La poésie complète de Tennyson, annonça Smithies.

— Génial, murmura Hunter. J’avais besoin d’un support pour prendre des notes.

Brodie, pour sa part, était déjà tout excitée à l’idée d’étudier ces textes.

— Cinq cent six pages, rien que ça, ajouta le garçon. Sans compter l’index…

C’est alors que Tusia leva la main pour réclamer la parole.

— Et le message codé peut se trouver dans n’importe lequel de ces poèmes ?

— Dans n’importe lequel, mademoiselle Petulova. Cela dit, nous nous sommes concentrés sur ceux qui évoquent Arthur, et en particulier ceux qui emploient l’expression « Urim d’Elfe ». On la trouve ainsi dans les textes qui évoquent la remise d’Excalibur au roi par la Dame du Lac. Au premier chapitre des Idylles du Roi. La section s’intitule « La Venue d’Arthur ». Tenez. (Du bout de sa baguette, il indiqua au tableau la référence. Le déplacement d’air fit bouger le portrait du professeur Van der Essen, qui parut un instant adresser un clin d’œil aux enfants.) Si l’un de vous veut bien nous lire le passage à voix haute…

Mlle Tandari s’exécuta. Le passage décrivait en effet « l’Urim d’Elfe » figurant sur l’épée d’Arthur, et qui aveuglait quiconque le regardait.

Brodie glissa une feuille dans le livre en guise de marque-page, puis écouta Smithies qui poursuivait ses explications.

— Nous estimons donc que le poème qui a servi à élaborer le code est celui de Tennyson. Et nous sommes quasi certains que le passage en question renvoie à l’épée magique d’Arthur. Mais… (À nouveau, les joues de l’homme rosirent.)… en toute honnêteté, c’est là que nous bloquons. Depuis que nous avons reçu le message de Van der Essen, nous avons eu beau triturer les nombres de la suite « Fragile » dans tous les sens, nos résultats ont été… (Smithies semblait chercher un mot ou une expression technique.) … nuls.

— Le problème, enchaîna Ingham, c’est d’identifier la bonne section du poème. Faute de quoi, nous perdons notre temps.

— Tout à fait, confirma Smithies. Et c’est la raison de votre présence ici. Nous avons concentré nos efforts sur Tennyson, mais peut-être convient-il d’aller voir ailleurs ?

Brodie caressait le titre figurant en relief sur l’ouvrage de Tennyson, tandis que Hunter s’agitait sur sa chaise.

— Et les nombres de la lettre ? demanda ce dernier comme s’il parlait de vieux amis. Pas ceux de la suite « Fragile » mais ceux qui figurent dans le texte au recto. Premier et vingt-cinq ? À quoi renvoient-ils ?

— Peut-être à des dates, proposa Smithies, guère convaincu lui-même. Nous pensons qu’il s’agit de dates, oui, car nous ne voyons pas de quoi d’autre il pourrait s’agir.

Brodie lut à nouveau la lettre.

 

Digne alchimiste des mots,

Mon vœu de mourant est que tu recherches le

Phénix du pouvoir,

dans son habit d’Urim d’Elfe ;

celui qui est censé, à tort, devoir

voler plus bas que le dragon légitime.

Cherche en 1er à l’aube du 25.

Cette tâche exige 27 de celui

que le monde rejeta.

 

Professeur Arthur Van der Essen

 

— Il parle aussi du « 27 », leur rappela Brodie après avoir consulté ses notes. Ça fait référence à quoi ?

— Aucune idée, se désola Smithies. Vraiment pas la moindre. Mais à présent nous formons une équipe. Vos idées valent autant que les miennes. Nous attendons de vous que vous cogitiez dans tous les sens. (L’expression rappela à Brodie les séances de yoga matinales de Tusia…) La facilité ne sera pas au rendez-vous. Nous devons être prêts à travailler d’arrache-pied, à voir au-delà de nos habitudes de pensée, à observer les choses sous d’autres angles. Car si nous parvenons à percer le sens de cette énigme… Nous pourrions bien mettre au jour de grands et merveilleux secrets.

Brodie se pencha de nouveau sur le texte de la lettre de Van der Essen. La jeune fille était-elle bien une digne alchimiste des mots ? Existait-il d’indignes décrypteurs dans ce monde, qui s’attelaient à ce genre d’énigme ? C’est finalement elle qui brisa le silence pesant qui s’était installé.

— Monsieur Smithies ? Selon vous, à quoi fait référence le phénix ?

— C’est ce que nous recherchons, mademoiselle Bray. La solution du code. Le terme de notre quête. Si nous identifions le phénix de Van der Essen, nous parviendrons peut-être à localiser le manuscrit décodeur qui nous permettra de lire le MS 408. (Une hésitation, puis :) Ce que nous savons du phénix, c’est qu’il s’agit d’une créature d’une grande beauté et d’un immense pouvoir. Il renaît dans le feu. C’est un oiseau de flammes. Un oiseau de feu. Or nous recherchons un élément de pouvoir qui a survécu à l’incendie de Louvain. Pour cela, nous devons donc déchiffrer le Code de l’Oiseau de Feu. (À ces mots, il se tapota le ventre et sourit… mais brièvement, et d’un rictus tendu.) Et comme dans toutes les quêtes dignes de ce nom, nous ne prendrons pas de repos tant que nous ne l’aurons pas trouvé.

 

***

 

Kerrith ne trouvait pas le repos. Impossible. Elle pianotait sur son bureau du bout des ongles en comptant les secondes.

Il lui fallait une preuve. Une preuve tangible que Smithies jouait avec le feu. Si elle réussissait à le confondre, aucune récompense ne lui serait refusée. À elle un bureau au Niveau 5. Le tout était donc de coincer Smithies. Le prendre la main dans le sac.

 

***

 

Debout devant la bougie, Smithies regardait la flamme danser et projeter des ombres sur le mur.

— Vous ne le leur avez pas dit ?

— Comment l’aurais-je pu ? répliqua-t-il sans se retourner vers Mlle Tandari.

— Je croyais pourtant qu’après les tests, nous étions convenus...

— Ils ne sont que trois, Tandi. Au bout du compte, ils ne sont que trois. En plus, ils sont futés et vraiment passionnés.

— Mais ils ne savent pas tout.

— Je le leur dirai.

— Quand ?

Smithies regardait la cire couler le long de la bougie et former une petite flaque sur sa coupelle.

— C’est plus sûr ainsi, conclut-il.

— Peut-être, ajouta Tandi. Mais est-ce bien juste ?

Smithies se perdit dans la contemplation de la flamme.
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C’est Brodie qui avait insisté pour récupérer à la bibliothèque tous les livres qui faisaient référence à Arthur. Une recherche rapide sur l’ordinateur avait listé des ouvrages comme Les Meilleures Pizzas au fromage d’Arthur ainsi qu’un personnage de dessin animé – apparemment le plus célèbre au monde. Les enfants limitèrent alors la recherche aux ouvrages évoquant le roi Arthur, et se retrouvèrent tout de même avec plus de vingt volumes sur les bras.

— Vous vous rendez compte que ça fait plus de treize mille pages ? demanda Hunter, qui transportait tant bien que mal les livres.

— La réponse se trouve donc forcément à l’intérieur, répliqua Brodie.

La jeune fille ne voulait pas baisser les bras avant même d’avoir commencé à chercher.

— Je ne vois pas pourquoi ce ne serait pas dans Tennyson, intervint Tusia.

— Parce qu’ils ont déjà cherché… lui expliqua Brodie. Et puis ce serait trop facile. Si ce professeur s’est donné tant de mal pour coder son message, il a dû la jouer autrement plus fine que ça.

— Cacher un message dans cinq cents pages de poésie sur un vieux roi, c’est suffisamment fin, je trouve, ironisa Hunter.

— Oui, bon. Peut-être. En tout cas, nous ne devons négliger aucune piste. Si les mots que nous cherchons se trouvaient chez Tennyson, Smithies les aurait déjà trouvés, et il n’aurait jamais fait appel à nous. Je vous rappelle que nous sommes censés apporter un regard neuf.

Les trois enfants se dirigeaient vers le lac et la fontaine d’ornement. Brodie choisit un carré d’herbe sèche sur la partie la plus élevée de la berge, puis elle s’accroupit et étala ses livres devant elle. Ses camarades s’installèrent à côté d’elle – Hunter commença par s’asseoir sur sa pile de livres, avant qu’un regard mauvais de la jeune Anglaise ne le pousse à en descendre en s’excusant.

Brodie sortit un grand carnet de son sac. C’est Mlle Tandari qui leur avait soufflé l’idée de tenir un journal de leurs recherches. Selon elle, ils devaient collectionner les idées comme Voynich collectionnait les livres. Et donc noter tout ce qui leur passait par la tête, les moindres pensées, rapports et liens possibles. Brodie adorait cette idée. Noter les choses l’aidait à réfléchir. À organiser les éléments, aussi.
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— Donc, reprit-elle, qui a une idée de la méthode à suivre ?

Hunter tira son yo-yo de sa poche et se mit à le balancer d’avant en arrière.

— Commençons par le message, proposa Tusia, et concentrons-nous sur les termes bizarroïdes.

— Toi tu serais parfaite, comme chasseuse d’éléments bizarroïdes, rigola Hunter. (Aussitôt, il s’écarta pour esquiver le petit coup de poing que la jeune Russe lui donna.) Ce genre de trucs, c’est ton rayon.

Puis, voyant la mine mécontente qu’affichait Brodie, il s’empressa de préciser qu’il plaisantait.

— OK, fit Brodie pour essayer de reprendre le contrôle de la situation. Qu’est-ce qui vous a paru bizarroïde dans cette lettre ?

— Ben, déjà, les nombres, répondit Hunter. Je sais que Smithies considère qu’il s’agit de dates, mais je n’en suis pas si sûr.

— Qu’est-ce que ce serait, sinon ?

— Une adresse ? proposa le garçon en récupérant son yo-yo d’une main. Ou des numéros de pages. Voire le nombre de lettres qui intéressent le code.

Brodie nota toutes ces suggestions.

— Et le phénix habillé, s’immisça Tusia. Vous en avez vu beaucoup, vous, des oiseaux habillés ? Bizarre, quand même…

Brodie coucha cette idée par écrit.

— Il y a aussi « celui que le monde rejeta », ajouta la jeune Russe. De qui peut-il bien s’agir ?

— D’un fou. D’un criminel. D’un malade, énuméra Hunter, une grimace aux lèvres.

— Donc nous cherchons un texte sur Arthur, écrit par un fou, résuma Brodie en parcourant les couvertures des livres. Tennyson, il était sain d’esprit, ou pas ?

— J’ai entendu dire qu’il y avait 82 % de chances pour que tous les poètes soient toqués.

— Ça se tient, approuva Brodie. Par contre, ce ne sont pas tous des criminels. Ce texte-ci, par exemple, a été écrit par Thomas Malory. Il me semble avoir lu quelque part que les poèmes de Tennyson s’inspiraient du récit de Malory sur la vie d’Arthur.

— Le copieur… s’indigna Hunter.

— Non, non. Il a juste emprunté des éléments. Ce qu’il a trouvé de mieux, en tout cas. Et puis, ajouta-t-elle en s’efforçant de dissimuler son excitation, je suis certaine d’avoir lu ailleurs que Malory avait écrit une partie de son œuvre en prison. Ça colle avec « celui que le monde rejeta », non ?

— On s’occupe de la version de Malory, alors ? conclut Hunter en entassant des ouvrages d’autres auteurs près de lui, sourire aux lèvres.

— Pourquoi pas ? Cherchons les références à l’épée dans son Roman d’Arthur.

— L’épée, pourquoi ? fit Tusia, un peu perdue.

— À cause de l’« Urim d’Elfe ». Ce passage de la lettre de Van der Essen évoquait sûrement les lumières féeriques de l’épée. Du coup, on cherche les références correspondantes.

— Ça me va, approuva Hunter en retirant ses chaussures et en accrochant la ficelle de son yo-yo à un bouton du blazer de Tusia. C’est toujours un début. Je propose que vous vous chargiez de la lecture et que je m’occupe des notes. (Sur ce, il s’allongea dans l’herbe et ajouta :) Faites-moi signe, je ne bouge pas.

— Et concrètement, tu vas faire quoi, pendant que nous on lira ?

— De la lecture aussi, annonça-t-il en tirant de sa poche un livret. Codage par substitution : on remplace les lettres par des symboles. Ou des chiffres. Souffreteux m’a prêté ce bouquin. Chacun son truc : vous c’est les récits, moi les nombres. (Brodie leva les yeux au ciel avec exaspération.) J’étudie les codes, comme ça je serai au taquet quand vous aurez trouvé le bon texte.

Brodie aurait préféré qu’il les aide autrement, mais son explication tenait debout. Elle-même n’avait pas bien assimilé tout ce qu’Ingham leur avait appris sur le codage par substitution.

Reste que, au bout d’un moment, le soleil commença à passer derrière le manoir, l’air fraîchit, et les deux filles durent s’avouer vaincues.

— Rien ne nous oblige à laisser tomber, déclara Hunter. J’ai toujours les idées plus claires après avoir mangé. J’aurai peut-être l’illumination après le dîner.

Brodie n’y croyait qu’à moitié… Mais au moins, en allant au réfectoire, elle aurait le temps de jeter un coup d’œil à la bougie du Baraquement 11. La mèche n’en avait plus que pour quinze jours. Un véritable supplice pour les enfants.

— Tous nos prédécesseurs ont mis des années à en arriver où nous sommes, fit remarquer Hunter en attaquant son assiette de choux. Ne nous décourageons pas, BB.

Mais celle-ci n’y pouvait rien. Qu’adviendrait-il une fois que la bougie serait morte ?

— Je dois être trop impatiente, expliqua-t-elle. Je préfère les réponses aux questions.

Disant cela, elle passa le ketchup à Hunter, qui s’en servit une véritable mare.

— C’est pourtant le principe du décryptage, non ? sourit Tusia. On poireaute jusqu’à trouver la bonne piste.

— Tu as peut-être raison… fit Brodie, songeuse.

Dans ce cas-là, elle n’était pas sûre d’être très fan de cette activité.

Les bonnes pistes, lorsqu’elles arrivaient enfin, avaient en général une origine insolite.
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***

 

Mlle Tandari se tenait à la porte de la salle. Elle fronçait les yeux. L’espace d’un instant, elle parut ne pas vouloir croiser le regard des personnes qui attendaient qu’elle parle. Mais cela ne la gênait pas. Elle était en colère.

Brodie posa son stylo.

À côté de Mlle Tandari se tenait Tusia, l’air plus mal à l’aise qu’un asticot dans un aquarium.

— Ce n’est pas au niveau, déclara la jeune femme d’une voix presque inaudible.

Tusia braqua son regard droit devant elle, en signe de défi, puis elle répondit :

— Mais ce ne sont que les cours traditionnels, mademoiselle. Et vous comprenez sûrement que notre priorité… (Une petite pause.) Enfin, que ma priorité est de me concentrer sur ce qui compte réellement dans cette école. Le décryptage. D’après la bougie, il ne nous reste que deux jours !

Mlle Tandari contenait sa colère à grand-peine – ses lèvres n’étaient plus que deux traits minces.

— Et moi, Tusia (son prénom, elle le cracha presque…), ma mission consiste à veiller à ce que vos travaux à la Station X n’entravent pas votre instruction normale.

La jeune fille fit la moue et croisa les bras sur sa poitrine.

— Mais honnêtement, mademoiselle, à quoi vont nous servir ces histoires de pourcentages et de proportions ? Pourquoi ne pas laisser tout cela à Hunter ? C’est vrai, quoi, lui au moins il comprend ce que vous nous dites… Pour moi, c’est une perte de temps. Et d’énergie. Alors que je pourrais plancher sur le code. Deux jours, mademoiselle. Vous comprenez ?

Mlle Tandari redressa les épaules. Déjà qu’elle était grande, elle semblait à présent immense. Les mains sur les hanches, elle prit une grande inspiration.

— Tusia (cette fois, pas de doute, elle l’avait bien craché), lors des derniers cours, tu as été nullissime. Ni concentrée ni appliquée. Une élève brouillonne et plus que médiocre.

Elle agita le manuel qu’elle tenait à la main, et Brodie aperçut distinctement les grands traits rouges qui barraient le travail de son amie.

Cette dernière était dans ses petits souliers – Brodie le constata, à la voir gémir et faire de grands gestes avec les bras. Hunter, lui, semblait un peu trop apprécier cette scène.

— Je crains fort, jeune fille, que vous ayez encore à comprendre l’importance des enseignements traditionnels. Qui sommes-nous pour juger ce qu’il est utile ou non d’apprendre ? Quelles que soient les contraintes temporelles, nous devons être attentifs aux détails. Et maintenant, conclut-elle en pressant ses mains l’une contre l’autre comme pour prier, rasseyez-vous, mademoiselle Petulova, et prenez des notes. N’ignorez pas ce qui vous paraît ordinaire, ou vous risquez d’avoir à le payer cher.

Tusia regagna sa place en grommelant des paroles inaudibles.

Brodie, elle, était occupée à griffonner un message qu’elle transmit alors à Hunter.

Celui-ci releva la tête brusquement dès qu’il en eut pris connaissance.

Le message disait simplement : J’ai compris !

 

***

 

Ils avaient décidé de se retrouver dans la salle de musique.

Debout près de la cheminée, Hunter s’appuyait contre le buste de Winston Churchill. Brodie lui avait déjà plusieurs fois reproché vertement son manque de respect – cette fois-ci, elle était trop excitée pour le faire.

À eux trois, ils avaient transporté là tous les livres récupérés à la bibliothèque. Leur journal de bord était noirci de notes et de dessins. Livres et notes étaient posés par terre, sur le tapis. Brodie allait et venait en se frottant les mains.

— C’est trop évident. Je ne sais pas comment j’ai fait pour ne pas le voir plus tôt. Avec un minimum d’attention, ça saute carrément aux yeux.

Tusia était assise en tailleur, les bras tendus au milieu des livres.

— Épargne-nous l’intro et explique juste le secret, tu seras gentille, dit-elle à Brodie qui continuait de faire les cent pas.

— Je confirme, BB, l’appuya Hunter. Dis-nous tout, ce sera mieux.

— OK, OK, accepta la jeune Anglaise en s’éclaircissant la voix. Commençons par récapituler ce que nous savons.

Elle avait prononcé cette phrase d’une voix autoritaire qui n’était pas sans rappeler celle de Smithies. Les yeux fermés pour mieux se concentrer, elle poursuivit :

— Premièrement : nous cherchons un poème. Un récit concernant Arthur et qui permettra de décoder le message que nous a laissé Van der Essen. Son message avec le phénix. Celui que nous appelons le Code de l’Oiseau de Feu.

— Tout ça, on le sait déjà ! s’agaça Tusia.

— Mais sur quelle partie de ces textes nous sommes-nous concentrés ? demanda Brodie.

Hunter brandit le poing dans un geste on ne peut plus théâtral et répondit :

— Tout ce qui concernait l’épée. La merveilleuse Excalibur.

Et il conclut sa tirade d’une élégante révérence.

— Tout à fait, confirma Brodie. Or, que savons-nous sur cette épée, mis à part l’Urim d’Elfe qui ornait sa poignée ?

— On sait qu’elle n’était pas ordinaire, intervint Tusia. Qu’elle pouvait tuer des tas de gens. Une vraie saleté, en fait.

Disant cela, elle afficha la même grimace que lorsqu’elle voyait Hunter dévorer un sandwich au bacon à midi.

— Exactement, approuva Brodie. Une vraie saleté. Utilisée à des fins terribles.

— Mouais, fit Hunter. Sauf que c’est le propre des épées, BB. De tuer des gens.

Le garçon illustra son argument en mimant quelques bottes d’escrime, avant de perdre l’équilibre et de se raccrocher au buste de Churchill.

— Je sais, je sais, poursuivit Brodie. Tout ce que nous avons lu (d’un geste, elle indiquait les livres éparpillés autour de Tusia) évoque le « pouvoir de l’épée » et la « puissance de l’arme ». Mais… (c’est tout juste si elle parvenait à dissimuler son excitation, à présent) l’épée n’est pas la chose la plus importante que la Dame du Lac ait remise à Arthur, si ?

Tusia parut intriguée ; Hunter lâcha le nez de Churchill et tapota le crâne chauve de la statue pour s’excuser.

— Ah bon ? reprit le garçon.

— Eh non, sourit la jeune Anglaise. Souvenez-vous, la version de Malory, juste après qu’Arthur a reçu l’épée, et qu’il a appris tout ce dont elle était capable, Merlin lui demande ce qu’il « prise » le plus. Le fourreau ou l’épée ?

— De quoi ?

— Tu sais, le machin dans lequel on range une épée.

— Oui, je sais ce que c’est. Son étui.

— Voilà. Ou bien (et là, Brodie ne put se retenir de rire) son habit.

— L’habit du phénix dont parle la lettre du professeur ?

— Pile poil.

— Et donc… ? l’interrogea Hunter qui avait du mal à suivre.

— C’est là que ça devient fou. Ça m’est venu quand Mlle Tandari a expliqué à Tusia qu’il fallait faire des choix, et ne pas toujours s’intéresser qu’aux choses les plus flashy.

— Oui, bon, et alors… la relança l’intéressée, rouge comme une pivoine.

— Eh bien, Arthur a choisi l’épée. Il s’est intéressé à ce que renfermait l’étui. Pour lui, c’était ça le plus important.

— Il n’avait pas tort, indiqua Hunter. Sur un champ de bataille, une épée, ça rend bien des services.

— Exact, exact. Sauf que… Merlin lui-même lui a dit qu’il s’était trompé. Il avait choisi la chose la plus évidente. Erreur. C’est l’étui qui comptait le plus. Merlin prétend qu’il vaut dix épées.

— Dix épées ? s’étonna Tusia.

— Oui. Parce que ce fourreau n’était ordinaire qu’en apparence.

— Et qu’avait-il de si extraordinaire, alors ? demanda Hunter, encore sceptique.

— D’après l’histoire, le fourreau rendait son propriétaire invincible.

— Genre, personne ne pouvait le voir ? fit le garçon.

— Pas invisible, Hunter. Invincible. Traduction : tant qu’Arthur le portait sur lui, il ne pouvait pas être blessé. Ni même verser une seule goutte de sang.

— Oui, alors là je confirme, le fourreau est infiniment plus important que l’épée, conclut Hunter.

— Sauf qu’Arthur est mort, pas vrai ? fit remarquer Tusia. Conclusion : le fourreau n’est pas efficace.

— Arthur a fini par être grièvement blessé, oui. Au terme d’une terrible bataille. Mais, et c’est le point le plus important, il avait alors perdu le fourreau.

— Ça lui apprendra à prendre soin de ses affaires.

— Pour être exacte, il se l’était fait voler. Par la fée Morgane, cette peste. Du coup, Arthur était vulnérable.

— Et il est mort ?

— En quelque sorte, déclara Brodie.

— M’enfin, BB, comment tu peux mourir en quelque sorte ?

La jeune Anglaise s’efforçait de garder le fil de ses pensées :

— Tout le monde a cru qu’il était mort, mais l’histoire raconte qu’il a été emmené à Avalon. Dans cet endroit fabuleux où il aurait été soigné.

— Avalon, j’aime bien ce nom ! sourit Hunter. Et l’idée d’y guérir de blessures mortelles, aussi.

— Voilà. Et nous, nous avons commis la même erreur qu’Arthur. Nous nous sommes concentrés sur l’épée. Tous les poèmes que nous avons lus, toutes les parties du récit que nous avons explorées – chaque fois, ça parlait de l’épée. Or nous aurions dû nous intéresser aux passages traitant du fourreau.
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— Bon, je résume et tu me dis si j’ai juste, annonça Tusia. On reprend tout du début – les bouquins et les textes – mais cette fois on cherche le fourreau, et pas l’épée.

Brodie lui répondit par une moue qu’elle espérait encourageante.

— Et ça va nous prendre combien de temps, au juste ? demanda Hunter en s’accoudant contre le buste de Churchill. Sans vouloir jouer les rabat-joie, je vous rappelle que la bougie-chrono n’a plus que deux crans…

— Je sais, je sais, bredouilla Brodie. Du coup, à nous de nous concentrer et d’être organisés. Une étape à la fois.

— Mais on commence bien par le texte de Malory, non, vu que c’est lui que le monde a rejeté ?

— Ouais, confirma la jeune Anglaise, moi je suis pour.

Aussitôt, Tusia récupéra LeRoman d’Arthur par Thomas Malory, dont les pages étaient déjà bien cornées.

Hunter s’en saisit aussitôt en lançant « C’est parti ! »

Mais lorsqu’il tourna la première page, un dessin noir, comme tamponné sur le papier, disparut sans que personne le remarque.

— Vous vous rendez compte, reprit-il, qu’il y a vingt-cinq chapitres dans le seul Livre premier ? Mieux vaudrait qu’on se les partage : à peu près huit chacun, pour être équitables.

— De quoi ? fit Tusia.

— On en lit à peu près huit chacun, répéta le garçon, ça fera à peu près le compte.

— Non, c’est pas ça, reprit Tusia en empoignant le volume relié de cuir rouge. Je veux parler des vingt-cinq chapitres. Vous n’aviez pas remarqué ?

— Remarqué quoi ? répéta Brodie.

— Le texte de Malory est divisé en « livres ». Chaque livre est lui-même divisé en chapitres, et le premier « livre » en compte vingt-cinq. (Un sourire, puis :) Les formes et l’espace. C’est mon truc, vous vous souvenez ? La façon dont les choses sont disposées.

Brodie s’efforçait de comprendre. Pour elle, le texte de Malory n’était qu’une histoire. Une longue histoire complexe et merveilleuse. Il ne lui serait jamais venu à l’esprit de s’intéresser à l’organisation du texte. Et à cet instant précis, comme s’il lisait dans les pensées de Tusia, Hunter demanda :

— Où est la copie de la lettre codée ?

Brodie farfouilla dans les notes qu’ils avaient prises durant le cours de Smithies. Elle sentit son visage s’illuminer d’un sourire banane.

— Tu avais raison, Hunter, quand tu disais que les nombres ne faisaient pas référence à des dates. Regardez… (Du bout des doigts, elle indiquait les mots écrits en majuscules :) PREMIER. VINGT-CINQ. Premier « livre ». « Chapitre » vingt-cinq. Conclusion ?

Tusia, qui avait en main l’ouvrage de Malory, se mit à le feuilleter à vitesse grand V.

— C’est ici, annonça-t-elle en montrant la page en question : Livre premier. Chapitre vingt-cinq.

— Et donc… reprit Brodie, trop excitée pour arriver à lire. Ça parle de quoi ?

— De la façon dont Arthur, par l’intermédiaire de Merlin, a obtenu Excalibur de la Dame du Lac.

— Et le fourreau ? Est-ce qu’il est question du fourreau ?

Hunter planta alors la pointe de son index sur la page ouverte.

— Juste là, indiqua-t-il. C’est le passage dont tu nous parlais : Vous avez été peu sagace, dit Merlin, car ce fourreau vaut dix épées, et tant que vous le porterez sur vous, oncques ne verserez une goutte de sang, pour cruellement blessé que vous soyez. Adonc, gardez toujours bien ce fourreau par-devers vous.

— C’est ça ! s’exclama Brodie en tapant des mains. On a trouvé un passage qui traite du fourreau dans le chapitre vingt-cinq du livre premier d’un volume écrit par un homme que le monde rejeta. Bingo ! On a gagné ! À tous les coups, c’est le passage qui doit permettre de décrypter le Code de l’Oiseau de Feu.

Les sourcils froncés, un doigt posé sur la page du Roman d’Arthur, Hunter bougeait les lèvres comme s’il comptait dans sa tête.

— C’est encore mieux que ça, déclara-t-il enfin. Nous avons identifié le bon passage de l’histoire, c’est clair. L’habit du phénix – ou le fourreau de l’épée. Tout se tient. Il ne nous reste plus qu’à y associer les nombres de la suite « Fragile »…

— OK, approuva Brodie.

— Sauf que, nuança Hunter, le passage que nous avons localisé est assez long, et que la suite « Fragile » pourrait correspondre à n’importe lequel de ses mots.

— Mais on arrivera peut-être à resserrer les recherches, voulut se persuader Brodie. À condition d’y mettre le temps nécessaire.

— Même pas la peine, annonça fièrement le garçon. C’est déjà réglé. (Entendant cela, Brodie s’agrippa au bras de Tusia.) Souvenez-vous du message du professeur. Ce que nous savons :

 

Digne alchimiste des mots,

Mon vœu de mourant est que tu recherches le

Phénix du pouvoir, 

dans son habit d’Urim d’Elfe ;

celui qui est censé, à tort, devoir

voler plus bas que le dragon légitime.

Cherche en 1er à l’aube du 25.

Cette tâche exige 27 de celui

que le monde rejeta.

 

— Les mots « premier » et « vingt-cinq », on a géré, reprit Hunter. Mais il reste encore le « vingt-sept ». Ça renvoie sûrement aux vingt-sept mots qui permettent de décrypter le code. Logique, non ?

— Mais comment être sûrs de les identifier ? demanda Tusia.

— En se concentrant sur le plus important. Depuis le départ, c’est le message. Toujours avoir en tête ce qui est réellement important.

Disant cela, Hunter soulignait des fragments du texte.

— Oui… fit Tusia. Et donc… ?

— Les vingt-sept mots les plus importants sont forcément ceux-là. Ils vont nous aider à décoder le message, conclut Hunter en posant par terre la feuille contenant le texte sélectionné.
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Sur ce, il se redressa et prit sa plus belle voix d’acteur pour déclamer :

 

— Car ce fourreau vaut dix épées, et tant que vous le porterez sur vous, oncques ne verserez une goutte de sang, pour cruellement blessé que vous soyez.

 

***

 

Accoudée au comptoir, Kerrith s’efforçait d’ignorer l’assiette de petits gâteaux posée à côté d’elle.

— Un cappuccino basse calorie, commanda-t-elle.

Gordon, le serveur, préféra ne pas relever l’absence de toute formule de politesse.

Kerrith accepta la tasse en polystyrène qu’il lui tendit et eut une petite moue de dégoût.

— Vous comptez rester longtemps à Bletchley ? demanda Gordon, en s’efforçant de dissimuler son irritation.

— Quelques jours, pas plus, répondit la jeune femme sans le regarder dans les yeux. Pour ce que j’ai en tête, cela devrait suffire.
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— Qu’allez-vous faire quand la bougie sera morte ? demanda Mlle Tandari dans un murmure.

Smithies commença par appuyer un doigt sur la cire fondue répandue sur la table. Elle était froide.

— Je ne sais pas trop…

— Les petits vont croire que tout est terminé.

— Ils n’auront pas forcément tort.

— Vous n’êtes pas sérieux ? Pas après tout le mal que vous vous êtes donné pour les recruter.

— Vous m’avez fait promettre de rester prudent, Tandi. C’est pourquoi j’ai fixé une limite dans le temps.

— Et si jamais ils solutionnent l’énigme ?

— Et s’ils échouent ?

La jeune femme croisa les bras avant de reprendre :

— Comment était-elle ? La mère de Brodie, je veux dire.

Smithies détourna le regard, et se concentra sur la bougie.

— Elle ne renonçait jamais, finit-il par avouer. Et ce même lorsque Robbie et moi voulions jeter l’éponge. Et puis… (Incapable d’achever cette phrase, il saisit son portefeuille et en sortit un papier plié. Un papier dans lequel avaient été percés de minuscules trous.) Elle m’a envoyé ceci juste avant sa mort. J’ignore pourquoi. Mais ces trous qui laissent passer la lumière m’ont donné l’idée des invitations que j’ai adressées aux enfants. De l’ombre naît la lumière. Ça me plaisait bien.

— À moi aussi.

— Mais cela reste dangereux, au final la lumière s’éteint. Et alors, quand bien même vous voulez continuer, vous êtes bien forcé de vous arrêter.

 

***

 

Ce soir-là, pour la première fois depuis des semaines, Brodie apprécia le dîner. Elle se resservit du crumble aux pommes, et avala même le bout de trognon qu’elle trouva dans sa seconde assiette.

Tusia se pencha en avant pour s’assurer que ses deux camarades l’entendent bien.

— Quand allons-nous annoncer à Smithies que nous avons déchiffré le code ? demanda-t-elle.

— Avant tout, il faudrait déjà que nous ayons résolu toute l’énigme, l’interrompit Hunter. C’est là qu’entre en jeu la suite « Fragile ». Et là on va rigoler.

Disant cela, il se mit à touiller frénétiquement son mug de chocolat chaud. Mug dont le contenu n’était d’ailleurs ni très chaud, ni véritablement du chocolat… plutôt des espèces de miniravioli marron qui flottaient sur le lait.

— Tu veux qu’on décrypte le message ? reprit la jeune Russe en se calant sur sa chaise. Que nous découvrions quels mots correspondent à la série de nombres que Van der Essen nous a laissée ?

— Treize petits nombres. (Récupérant le journal de bord, il nota :) « Fragile : 62 1 111 41 42 42 53 47 68 53 117 1 42. » Pas la mer à boire.

Brodie le dévisageait. Comment faisait-il pour se rappeler la suite entière ? Elle se sentait à la fois impressionnée et… ballonnée – la faute à sa seconde part de crumble.

— Il existe sûrement des centaines de substitutions possibles pour les nombres de la suite, déclara Tusia. Nous avons peut-être découvert les mots importants du poème, mais cela ne signifie pas que nous allons réussir à comprendre ce qui les relie aux nombres.

— Tu as raison, confirma Brodie, et si vous préférez annoncer à Smithies ce que nous avons découvert, ça me va très bien. Par contre, si on décide de continuer l’aventure, alors on sera allés jusqu’au bout, et les autres membres du Groupe sauteront au plafond. Ça justifierait tous les efforts qu’ils ont consentis pour nous préparer. Ça prouverait qu’on a retenu deux, trois trucs. Avant que la bougie ne meure.

Tusia réfléchit un moment avant de répondre :

— Nous pourrions tenter le coup… Mais nous devons nous donner une contrainte horaire. Vingt-deux heures ce soir. Si nous n’avons rien à ce moment-là, nous irons révéler à Smithies ce que nous savons.

— Minuit ? proposa timidement Brodie. Ça nous laisserait encore quelques heures avant que la bougie ne meure. Si nous n’avons rien trouvé à minuit, alors nous irons présenter notre rapport à Smithies.

 

***

 

— Vous préparez une fiesta ? s’esclaffa Mlle Tandari. (Celle-ci était de permanence à la boutique de bonbons de Bletchley.) N’oubliez pas de vous brosser les dents après avoir ingurgité tout ce sucre.

Les enfants regagnèrent ensuite le Baraquement 8 – Hunter, les bras chargés de bonbons et de sodas. Lorsqu’ils arrivèrent à proximité de la porte, Tusia lui jeta son blazer sur la tête.

— Alors là, chapeau le camouflage… ironisa le garçon.

— Tu sais parfaitement que nous ne sommes pas censés nous réunir dans une de nos chambres. C’était marqué dans la brochure de bienvenue. Attention aux marches.

Le garçon ne pouvait hélas pas voir où il allait, à cause des manches du blazer qui lui tombaient devant les yeux. Si bien qu’il trébucha sur la première marche et gravit les suivantes comme il put. Une fois à l’intérieur, Brodie posa Le Roman d’Arthur, le journal de bord et autres carnets sur la commode que Tusia avait déplacée le jour de son arrivée.

— Placée là, elle doit nous porter chance… expliqua la jeune fille à Hunter quand celui-ci se cogna le pied contre le meuble.

— Génial… grommela-t-il.

Brodie prit son air le plus désolé possible et ouvrit un sachet de bonbons à la menthe.

— OK, commença-t-elle, récapitulons. Nous sommes certains d’avoir identifié les vingt-sept mots du poème de Malory. Car ce fourreau vaut dix épées, et tant que vous le porterez sur vous, oncques ne verserez une goutte de sang, pour cruellement blessé que vous soyez. Ces mots et les nombres de la suite « Fragile » doivent nous aider à décrypter le message. (Aussitôt, elle recopia les nombres en question sur une page propre du journal, à côté des vingt-sept mots du poème. 62 1 111 41 42 42 53 47 68 53 117 1 42. Ça lui paraissait presque facile.) Les nombres, c’est ton truc, Hunter. On s’y prend comment ?

À la base, le garçon n’avait pas trop envie de prendre les choses en main. Mais au bout de trois heures d’efforts infructueux, alors que Brodie n’avait réussi à composer que des messages comprenant les mots « hamster » et « betterave », il s’éclaircit la voix et écarta sa frange de devant ses yeux.

— Il faut être plus méthodique, expliqua-t-il d’une voix qu’il s’efforça de rendre la moins frustrée possible. Le codage par substitution est une œuvre d’art, il faut procéder avec délicatesse.

Brodie hachura aussitôt les mots « hamster » et « betterave » de son carnet.

— Si nous faisons preuve de logique, ajouta Hunter, nous devrions découvrir un nom de lieu.

— Celui où nous trouverons le fameux « phénix » … comprit Tusia. Le bidule que Van der Essen a caché.

— Exactement, confirma le garçon dans un grand sourire. Et donc, même si nous devons rester ouverts à toutes les possibilités, il convient de garder à l’esprit ce que nous recherchons, de sorte à reconnaître une piste si le cas se présente.

Brodie baissa les yeux, comme défaite.

— Écoute, BB, lui conseilla Hunter, rappelle-toi tout ce que nous avons appris.

Sauf que c’est précisément en essayant d’exploiter tout ce qu’Ingham leur avait enseigné que la jeune fille avait abouti à « hamster » et « betterave ». Alors elle arracha la page de son carnet et s’efforça de se concentrer sur les instructions de Hunter.

— Allons-y pas à pas, reprit celui-ci. Nous pensons avoir localisé la clé du code. Un extrait de poème. Les vingt-sept mots sur lesquels Van der Essen attirait notre attention. (Là-dessus, il écrivit le texte en question sur une grande feuille qu’il scotcha à la penderie.) Car ce fourreau vaut dix épées, et tant que vous le porterez sur vous, oncques ne verserez une goutte de sang, pour cruellement blessé que vous soyez.

— Une découverte trop excitante, se souvint Tusia.

— Nous disposons de vingt-sept mots qui contiennent tous des lettres, reprit le garçon.

— Je comprends mieux pourquoi la Station X a recruté un génie comme toi ! rigola Brodie.

Le garçon ne releva pas la pique, et poursuivit : 

— La prochaine étape consiste à étudier la suite de treize nombres que Van der Essen a écrite au verso de sa lettre.

Brodie fut de nouveau impressionnée quand Hunter nota la suite sur sa grande feuille : 62 1 111 41 42 42 53 47 68 53 117 1 42.

— Bien. Chacun de ces nombres correspond à une lettre de l’extrait sur le fourreau. Dans la version la plus simple du codage par substitution, on associe le A au chiffre 1, le B au 2, etc. Du coup, le mot « BAL » se transcrit 2, 1, 12.

— OK, approuva Brodie. Jusque-là, je te suis.

— Sauf que, si tout était aussi simple, nous n’aurions pas besoin d’un poème pour décrypter le message…

— Exact, intervint Tusia. Le A correspondrait toujours au 1, le B au 2, c’est ça ?

— C’est ça. Dans le cas qui nous intéresse, ce sont les lettres du texte qui fournissent les numéros. Et donc, si on ne connaît pas ce texte, on n’a aucune chance de décrypter le message.

— Alors d’après toi, comment ont été numérotées les lettres de notre extrait ?

— J’y viens, Toutouche, commençait à s’agacer Hunter. Ce système de codage avec poème était utilisé constamment pendant la Seconde Guerre mondiale. On prend l’extrait choisi, et on attribue le chiffre 1 à la lettre A. L’astuce, c’est que s’il y en a trois dans le texte, les suivants sont numérotés 2 et 3. Quand on a passé en revue tous les A, on s’attaque aux B, et le premier B sera associé au chiffre 4.

— Oui, mais s’il n’y a pas de B dans le texte ?

— Bonne question. Dans ce cas, c’est le C qui prend le 4, ou le D.

— Du coup, les nombres sont fonction des lettres qui figurent dans la phrase ? reprit Brodie en essayant de conserver son calme.

— Voilà. Et les risques d’erreur sont énormes. Par contre, comme Van der Essen avait tout le temps de mettre au point son code, ça m’étonnerait qu’il se soit beaucoup gouré.

La jeune Anglaise prit un caramel dans la pile de bonbons rapportés de la boutique, et l’enfourna aussitôt.

— Si nous essayons ce système, poursuivit Hunter, nous devons commencer par les lettres. Le A de « Car » sera associé au 1 parce que c’est le premier A du texte. Celui de « fourreau » sera le 2 et celui de « vaut » le 3. Compris ?

— Nous n’avons qu’à faire l’exercice chacun de notre côté, puis comparer les réponses, décida Brodie.

Comme Hunter termina la numérotation bien avant ses camarades, Brodie proposa qu’ils se fient à ses résultats. Tusia n’essaya même pas de discuter.
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— Nous y sommes presque, déclara Hunter. On touche au but.

Son excitation était contagieuse.

— Qu’est-ce qu’on fait, maintenant ? demanda Brodie.

— C’est simple : on déchiffre le code.

Entendant cela, Tusia se mit à glousser, mais Brodie comprit que cette réaction était due à un mélange d’épuisement et d’absorption massive de sucre.

Hunter lut de nouveau à voix haute les nombres de la suite « Fragile » :

— 62 1 111 41 42 42 53 47 68 53 117 1 42. Le premier chiffre à exploiter, c’est donc le 62. (Aussitôt, il parcourut du bout du doigt la phrase numérotée, puis annonça :) Et le 62 correspond à la lettre P. Donc la première lettre du lieu à découvrir est un P.

Brodie nota aussitôt le résultat.

— Numéro suivant, poursuivit le garçon, le 1. Facile, c’est forcément un A.

La jeune Anglaise écrivit la voyelle à côté de la consonne initiale.

Tusia, elle, gonfla une énorme bulle de chewing-gum violette qui lui éclata soudain au nez. Brodie détourna le regard pour faire comme si elle n’avait rien vu.

L’espace d’un instant, elle pensa que le mot à trouver allait être « Parapluie », mais elle se souvint alors qu’il devait forcément s’agir d’un nom de lieu, et elle préféra garder son intuition pour elle.

Dehors, il pleuvait, le crépitement des gouttes contre la fenêtre rythmait délicatement le travail des enfants.

Minuit avait depuis longtemps sonné. Brodie avait les paupières lourdes, et le cocktail « Crumble + bonbons à la menthe + barres chocolatées » la rendait plus qu’un peu nauséeuse. Hunter, lui, écrivait avec une telle frénésie qu’on l’aurait cru décidé à transpercer le papier scotché à la penderie. Ce faisant, il marmonnait des nombres.

Bientôt, il reposa son crayon.

— Victoire, annonça-t-il d’une voix émue.

Brodie avala sa salive, et laissa tomber le stylo qu’elle tenait à la main. Chaque nombre de la suite « Fragile » correspondait à présent à une lettre, et le tout formait l’indication suivante : 
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— Il ne nous reste plus qu’à aller annoncer la bonne nouvelle à Smithies, conclut Brodie en se relevant. Et tout de suite.
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— Il est une heure et demie du matin, lui fit remarquer Tusia après avoir consulté sa montre.

Ils avaient largement débordé de leur contrainte horaire – mais aucun d’entre eux n’en avait rien dit.

— Smithies a consacré toute sa vie à déchiffrer ce code et nous, nous avons réussi. Ça m’étonnerait qu’il nous reproche de le réveiller pour ça. Surtout que la bougie-chrono n’a plus qu’une journée à brûler.

— Je suis d’accord avec Brodie, approuva Hunter. Smithies a le droit de savoir.

Mais la jeune Russe s’était calée dans l’embrasure de la porte, les mains sur les hanches.

— Pas si vite, reprit-elle. J’aimerais qu’on pèse bien le pour et le contre.

Brodie estimait que l’affaire était entendue, et qu’ils feraient mieux de passer à la suite, mais quelque chose dans l’attitude de sa camarade la fit hésiter.

— Smithies ne dort pas au manoir, si ? renchérit Tusia. Mlle Tandari nous l’a expliqué quand elle nous a fait visiter les lieux. Il habite au village. Conclusion : nous ne le trouverons pas ici ce soir.

Brodie s’écroula, découragée, au pied du lit.

— Suuu-per, dit-elle. J’avais oublié. Du coup, comment on fait ? Le jour ne va pas se lever avant des siècles. La bougie-chrono sera quasiment morte à ce moment-là.

Tusia prit le temps de la réflexion avant de suggérer à ses amis :

— OK. Voilà ce que je propose : on utilise le système de communication interne. On envoie un message à Smithies dans lequel on explique qu’on a déchiffré le code et qu’on sait où est caché le « phénix ». Et lui, il foncera nous voir demain matin. Au moins, nous n’aurons pas perdu notre temps cette nuit. Vous en dites quoi ?

Brodie se frotta la nuque. Elle craignait d’avoir perdu la mobilité de son cou à force de rester le regard braqué sur des bouts de papier !

— Ça marche pour moi, finit-elle par accepter. Que je n’aie pas la nuque raide pour rien !

Dehors, il pleuvait toujours.

— Et si le Baraquement 11 est fermé à clé pour la nuit ? s’inquiéta Hunter en quittant la chambre.

— Nous verrons bien, lui répondit Tusia d’une voix d’institutrice. Mais je croyais qu’il était censé rester ouvert en continu au cas où quelqu’un ait une info urgente à transmettre. C’est ce qu’avait dit Ingham…

En effet, la porte du Baraquement 11 n’était pas fermée à clé. Et lorsque Hunter comprit enfin qu’il tournait le bouton dans le mauvais sens, il parvint à l’ouvrir et les trois enfants purent entrer s’abriter de la pluie.

Le baraquement baignait dans une lueur jaune pâle. La bougie-chronomètre avait presque entièrement brûlé ; sa flamme paraissait faible et fragile. Au plafond, le tuyau du système de communication émettait un bourdonnement qui évoquait le ronflement d’une bête assoupie.

— À propos de ce Pavillon Royal, où est-ce qu’il se trouve, d’après vous ? demanda Brodie.

C’était la première fois que l’un des trois apprentis décrypteurs formulait cette question.

— Aucune idée, répondit Hunter. Par contre, je suis sûr que Smithies le saura, lui. On n’a qu’à lui passer l’info.

— Bon, alors je mets quoi, dans le message ? voulut savoir la jeune Anglaise.

Il leur fallut plusieurs minutes et plusieurs versions différentes pour parvenir à un texte qui leur convienne. Brodie le nota, après quoi ils le signèrent tous puis Hunter glissa le papier dans un boîtier.

 

M. Smithies. Nous avons réussi à localiser l’emplacement du phénix de Van der Essen. Il se trouve dans un Pavillon Royal. Cela vous parle-t-il ?

 

La tuyauterie émit les bruits habituels en aspirant le boîtier.

— Et voilà, dit Hunter. Fin de l’aventure, nous avons résolu le problème.

— Tout à fait, approuva Brodie.

Le seul ennui, c’est que, après tout le mal que les enfants venaient de se donner, leurs problèmes ne faisaient en réalité que commencer.

 

***

 

— Il y a eu effraction, déclara M. Ingham pendant le petit déjeuner.

Brodie renversa un peu de son jus d’orange dans son bol de céréales.

— La sécurité du manoir a été prise à défaut. Très tôt ce matin. Smithies est comme fou.

Hunter donna un coup de pied à Brodie sous la table, ce qui eut pour effet de lui faire vider le reste de son jus sur sa tartine.

— Nous devons absolument aller voir ça de plus près, souffla Tusia en attirant Brodie près d’elle.

Aussitôt, Hunter et elles se ruèrent hors du réfectoire et traversèrent la pelouse, direction le Baraquement 11.

— Qui a fait le coup, à votre avis ? demanda Brodie.

— Sûrement pas quelqu’un de bien, répliqua Hunter.

— Un gros méchant, moi je dirais, précisa Tusia que ses Doc Martens ralentissaient.

Une fois arrivés au Baraquement 11, ils trouvèrent la porte ouverte, et Smithies en grande conversation avec Mlle Tandari. La bougie avait fini de brûler – à la place de la flamme, il n’y avait plus qu’une croûte de cire fondue refroidie.

— Monsieur Smithies ! Monsieur Smithies ! s’écria Brodie.

Mais c’est Mlle Tandari qui vint à leur rencontre, les traits visiblement marqués.

— Le moment est mal choisi, leur indiqua-t-elle. Regagnez vos baraquements. Faites profil bas. Nous ne pouvons nous permettre d’ébruiter la chose, ou d’y mêler la police. Il n’y a pas eu trop de dégâts, sauf au niveau du système de communication. Tâchons de rester discrets.

— Mais nous devons absolument parler à…

Face au regard que leur professeur lui adressa, la jeune fille préféra ne pas insister. Elle fit un pas en arrière tandis que Mlle Tandari tournait les talons.

— La poisse, commenta Hunter. Nous devons réussir à attirer l’attention de Smithies. (Une pause… une idée… un grand sourire…) Vous deux, attendez-moi là. Je reviens tout de suite.

Le garçon s’absenta deux minutes.

— C’était donc vrai, il fait bien du monocycle… s’étouffa Tusia en le voyant réapparaître, perché sur son engin dont la roue était encore bien voilée. Pas banal, comme personnage !

Brodie jugeait cette réflexion un peu fort de café, venant d’une fille qui punaisait au mur de sa chambre les rapports de parties d’échecs du championnat russe. Elle préféra toutefois ne rien en dire.

Hunter alla se placer sous la fenêtre du Baraquement 11, puis il s’appuya des coudes sur le rebord et se mit à tambouriner contre le carreau.

— C’est obligé qu’il me repère, lança-t-il à ses camarades, par-dessus son épaule.

La chose n’avait pourtant rien d’évident. Hunter balançait dangereusement sur son monocycle, dont la roue finit par déraper et laisser le garçon suspendu en l’air, la figure écrasée contre la vitre, après quoi il s’écroula par terre, en position « étoile de mer ».

C’est donc plutôt cette catastrophe qui attira l’attention de Smithies.

— Vous choisissez mal votre moment, monsieur Jenkins, lui dit celui-ci en sortant précipitamment du baraquement. Nous sommes en pleine crise, là…

Laissant son camarade grommeler ses jérémiades, Brodie annonça qu’ils avaient envoyé un message via le système de communication interne. Smithies se figea aussitôt. Seul son œil gauche palpitait nerveusement, comme s’il dansait.

— Un message ? Le Code de l’Oiseau de Feu ?

— Nous l’avons décrypté, monsieur, déclara la jeune Anglaise. Nous voulions vous en avertir.

Smithies blêmit et, l’espace d’un instant, Brodie eut l’impression qu’il allait pleurer. Mais il se reprit aussitôt et leur murmura :

— Accompagnez-moi à la salle de jeux. Vous me devez des explications.

Quand Hunter se fut installé dans un coin de la pièce, sur un sofa rongé par les mites, Brodie révéla leurs découvertes à Smithies. L’homme serra les poings pour endiguer l’excitation qui le gagnait.

— Excellent, les félicita-t-il. Proprement merveilleux.

Toujours occupé à ronchonner dans son coin, Hunter jugeait sa situation moins merveilleuse.

— Prenez un verre d’eau, jeune homme, lui suggéra Smithies. Ça ira mieux dans un moment, vous verrez. De plus… il le faudra bien. Nous partons pour Brighton.

— Pour Brighton, monsieur ? s’étonna Brodie.

— Pour Brighton, mademoiselle. Tout se tient ! Le Pavillon Royal est un palais construit dans cette ville à la demande du Prince. Celui-ci l’a conçu comme une sorte de monde féerique. Une fois devenu roi, il n’arrivait plus à distinguer le rêve de la réalité… Cela cadre parfaitement avec le choix de la référence à Arthur. Un roi qui voulait mettre en place un nouvel art de vivre. Parfait. Absolument parfait. Et bien sûr, l’allusion au dragon dans la lettre de Van der Essen tombe sous le sens. Le Pavillon Royal de Brighton regorge littéralement de dragons !

Brodie s’efforça de ne pas paraître trop effrayée.

— Pas des vrais, cela va sans dire. Des dragons d’ornement. (Smithies parlait comme un enfant de cinq ans évoquant le prochain Noël.) Quel meilleur endroit qu’un palais pour dissimuler un objet d’une telle importance ? Sécurité 24 heures sur 24 et accès limité. Tout colle. Et maintenant… (Il s’interrompit pour reprendre son souffle.) Allez récupérer les notes que vous avez prises, je les vérifierai dans le train. Par ailleurs, il est capital de ne pas éveiller les soupçons. Nous nous ferons passer pour un groupe scolaire en visite au palais. Personne ne viendra nous chercher des poux. (Mais aussitôt, l’excitation qui l’animait jusque-là sembla s’éteindre.) Tusia, apportez donc ceci à Ingham. Il comprendra.

Sur ce, il tendit à la jeune Russe une statuette en bois représentant un éléphant.

— M. Ingham comprendra ? répéta Tusia, incrédule.

— Jumbo Rush – La Charge des Éléphants, expliqua le professeur. C’est un code. Pendant la guerre, quand les membres de la Station X se retrouvaient en situation périlleuse et qu’ils devaient être très vigilants, ils sortaient cet éléphant pour se rappeler à la prudence. Les éléphants n’oublient jamais rien, vous le savez.

— Ils n’oublient jamais rien, fit Tusia comme si elle prêtait serment.

— Voilà. Les membres de Veritas se doivent de rester concentrés. Y compris Ingham, à qui nous confions le soin de s’occuper du musée. C’est que, l’effraction dont nous avons été victimes semble indiquer que votre message a été intercepté. Si tel est le cas, une nouvelle course contre la montre nous attend.

Hunter se rassit comme il faut et hésita un instant avant de réclamer la parole. Brodie remarqua qu’il avait au front une bosse grosse comme un œuf.

— D’après vous, demanda-t-il, qui s’intéresse à la solution de l’énigme ?

— Je vous en parlerai dans le train, répliqua, soucieux, Smithies.

 

***

 

Kerrith Vernan était assise dans le hall de la suite de conférences de la Chambre Noire. Elle sirotait son cappuccino avec une certaine nervosité. Elle n’avait rencontré le Directeur du Niveau 5 qu’en deux occasions, et là, ses mains tremblaient. Le diamant de sa nouvelle bague brillait de mille feux.

La sonnerie du téléphone brisa le silence. La réceptionniste décrocha le combiné, écouta ce que son interlocuteur lui disait, puis raccrocha.

— Vous pouvez entrer, annonça-t-elle à Kerrith.

Le bureau du Directeur était de forme ovale, son parquet recouvert d’un épais tapis orné d’armoiries complexes. Deux drapeaux étaient hissés devant trois longues fenêtres panoramiques. Le premier était le drapeau du Royaume-Uni. L’autre, celui de la Chambre. À côté de ces drapeaux trônait un luxueux bureau en bois, derrière lequel le Directeur était assis dans un fauteuil en cuir. Il leva les yeux lorsque Kerrith fit son entrée.

L’homme n’était pas à proprement parler grand. À bien des égards, la grandeur de son environnement l’écrasait. Il avait les épaules voûtées et son cou nageait un peu dans le col de sa chemise – comme si celle-ci avait été choisie pour quelqu’un de plus imposant. Ses yeux, en revanche, annonçaient une détermination sans faille.

Kerrith marmonna une formule de présentation, et le Directeur se cala dans son fauteuil.

— Je n’ignore pas qui vous êtes, mademoiselle Vernan. Ce que j’ai besoin de savoir, c’est si l’information que vous m’avez transmise est fiable.

La jeune femme toussota dans sa main avant de répondre :

— On ne peut plus fiable, monsieur.

— Tout doute est exclu ?

— Absolument, monsieur.

— Et le phénix de Van der Essen ? De quoi s’agit-il, selon vous ?

Kerrith réfléchit un instant avant de dévoiler son jeu.

— Nos missions en Belgique nous ont révélé que cet homme était un professeur d’université qui s’intéressait au MS 408.

— Mais le phénix… ? la relança le Directeur.

— Nous n’en sommes pas encore sûrs, monsieur. Toujours est-il que ces pauvres fous dépassés semblaient résolus à le découvrir. Ce doit donc être quelque chose de particulièrement intéressant.

Le Directeur fit pivoter son fauteuil en direction des fenêtres panoramiques. Il soupira, comme s’il évaluait les choix qui s’offraient à lui, puis il se retourna vers Kerrith.

— J’imagine qu’un nouveau membre de la Chambre tel que vous a du mal à saisir ce à quoi nous nous exposons si la nouvelle s’ébruite. (Disant cela, il glissa un doigt sous le col de sa chemise pour desserrer sa cravate. Puis, indiquant les étagères fixées à un mur de son bureau :) Voici qui devrait mettre les choses au clair.

Sur l’une des étagères se trouvait une figurine en bronze représentant un cavalier et sa monture au combat. Le Directeur empoigna la tête du cavalier et l’inclina en arrière. À gauche des étagères, un tableau se mit à coulisser presque imperceptiblement. Puis il y eut un clic. Le Directeur poussa le tableau plus à fond pour révéler un petit placard équipé d’un clavier. Il tapa un code et la porte du placard s’ouvrit.

À l’intérieur l’attendait un petit dossier relié en cuir, fermé par un ruban rouge. L’homme s’en saisit et resta un instant à le contempler.

— Ce dossier renferme toutes les théories loufoques et dangereuses qui ont trait au MS 408. On y découvre des carrières brisées, des réputations ruinées. Un avertissement pour nous tous.

Ne sachant quoi répondre, Kerrith demeura muette.

— D’aucuns croient que le MS 408 est un ouvrage d’une grande signification, un texte qui révélera un grand secret. D’autres voient en lui un guide menant à un monde à l’intérieur de notre monde.

— Et vous n’êtes pas de leur avis ? demanda la jeune femme, plus désireuse d’obtenir des réponses que soucieuse des convenances.

— Il n’existe aucun monde à l’intérieur du nôtre, mademoiselle Vernan. Rien en dehors de ce que nous voyons, de ce que nous savons être vrai. Le reste n’est que rêverie puérile. Au Niveau 5, notre tâche est de clarifier les vérités tangibles, et non de chasser des ombres. (À ces mots, il renifla, comme si le dossier dégageait une insupportable odeur.) Ils sont tous là, vous savez… Newbold et Levitov ; cette impertinente Fabyan ; et même Ingham, Friedman et Bray. Leurs excentricités au sujet du MS 408 y sont consignées pour la postérité. Et elles ne devraient jamais en sortir. Mieux vaudrait les oublier, tant elles sont mensongères.

Kerrith tenta de sourire.

— Si ce que vous me dites est vrai, poursuivit le Directeur, et si Smithies a de nouveau entrepris de décrypter le manuscrit, alors ses activités doivent cesser. Des siècles durant, nous nous sommes efforcés d’éliminer toute étude ou publication de documents tendant à étayer de purs fantasmes. (Il s’interrompit pour triturer sa bague en argent ornée de la marque que Kerrith avait vue tamponnée sur des exemplaires du MS 408. Le même emblème qui figurait sur le tapis. Le Directeur s’aperçut qu’elle l’observait.) L’Histoire honore la mémoire des grands hommes et des grandes femmes qui ont fait de leur mieux pour enrayer la dissémination de ces histoires et divagations. J’apprécie votre engagement vis-à-vis de notre cause, mademoiselle Vernan. Vous en serez récompensée. (Il cessa de tripoter sa bague pour appuyer d’un doigt sur la couverture du document qu’il tenait.) Si les idées contenues dans cette chemise venaient à être dévoilées, elles provoqueraient une réaction de panique en masse. L’ordre public serait menacé. Et si ces théories venaient à être avérées, alors notre compréhension de la réalité du monde en serait modifiée.

— Êtes-vous bien sûr que ces théories soient fausses ? demanda Kerrith, légèrement inquiète.

Le Directeur éclata de rire. Puis son regard s’assombrit dans une expression proche de la pitié.

— Peu importe qu’elles soient vraies ou non, déclara-t-il d’une voix prudente, comme s’il craignait que ses paroles le trahissent. Ce qui compte, c’est que le Niveau 5 conserve la main. Nous sommes les gardiens des secrets, les gardiens du mystère. (Là-dessus, il rangea le dossier dans son compartiment, puis remit le tableau en place.) En tant que membres du Niveau 5, sous tutelle du ministère de l’Information, notre devoir est de renforcer les croyances en ce qui peut être vu et éprouvé. Nous ne sommes pas là pour chasser des rêves et des mythes.

Malgré elle, Kerrith sentit son front se plisser. Le Directeur inclina la tête afin de mieux l’observer.

— Aviez-vous le sentiment que le Niveau 5 visait un autre but, mademoiselle Vernan ?

— Je pensais simplement que…

— Que rien du tout, la coupa-t-il. Ce que vous pensez n’a aucune importance. Vous êtes une employée du Niveau 4. Ce qui compte, c’est ce que moi je pense. Et je suis là pour vous affirmer que les mystères contenus dans les pages du MS 408 doivent rester des mystères. (Sur ce, le Directeur regagna son fauteuil, s’assit et posa les mains sur son bureau sans plus lever les yeux.) Je vous sais gré d’avoir porté cette affaire à ma connaissance. Vous en serez naturellement récompensée.

Sourire de Kerrith.

— Mais auparavant, nuança le Directeur, nous devons intercepter ces indélicats. Smithies n’aurait pas dû jouer à cela… (Un coup d’œil à sa montre.) Occupez-vous du Pavillon. Arrêtez-les avant qu’ils aient pu commettre l’irréparable. J’enverrai des agents dans les familles de ces enfants pour annoncer la fin du projet ridicule de Smithies. Si nous agissons vite, tout peut être bouclé en quelques heures. (Nouveau soupir.) Ne commettez pas la moindre erreur, conclut-il d’un ton sec.

La jeune femme baissa la tête.

— Mais cette histoire de Pavillon ne me surprend guère, ajouta-t-il encore. Nous avions des soupçons au sujet de ce palais dans les années 1970 – un incident s’y est produit dont nous espérions qu’il clorait le chapitre. Toutefois, rien ne permet d’affirmer que ce soit le cas. Par conséquent, veillez à ce que Smithies et consorts ne récupèrent aucun indice leur permettant de trouver des réponses à leurs questions. Dites-leur ce qu’il faudra pour qu’ils abandonnent la partie. N’hésitez pas, pour ce faire, à les duper.

Kerrith posa une main sur la poignée de la porte.

— Une dernière chose, la retint le Directeur. La fille. Persuadez-la de tout arrêter – mais sans rien lui révéler de la vérité. C’est une grande mission que je vous confie, Agent Vernan.

Celle-ci bredouilla une formule de remerciement. Mais à la seconde même où elle refermait la porte, elle sut que le jeu ne faisait que commencer. Elle allait clouer Smithies au pilori. Smithies et son équipe d’enfants.

L’ambition coulait dans ses veines – ambition d’être la meilleure. Or Smithies avait confié les secrets du MS 408 à des marmots, tandis qu’à elle, il ne lui avait jamais fait confiance.

Il allait le payer. Et Kerrith comptait bien savourer chaque instant de sa chute.
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— Vous dites que le Groupe d’Étude n’a pas d’existence officielle ? demanda Brodie, en proie à un début de panique.

— Pour être précis, il n’a pas d’existence, « officielle » ou « officieuse », point, corrigea Smithies en remontant ses lunettes sur son front comme pour tenter en vain de se concentrer. Simplement, le gouvernement ne le soutient pas, ni n’a approuvé sa création, ni… (Un temps d’hésitation.) n’en a été informé, voilà.

— Et donc, intervint Tusia, cela veut-il dire que nos activités, les cours de décryptage, tout ça, en réalité nous ne devrions pas le faire ?

Smithies referma la porte du compartiment et s’y adossa.

— Ce que l’on « doit » faire ou non… La chose suscite pas mal d’interprétations différentes. Il est très facile de généraliser.

— Monsieur Smithies… (Cette fois, c’était au tour de Hunter de prendre la parole.) Répondez-nous simplement : si le gouvernement apprend que vous nous délivrez une formation de décrypteurs dans le but de décoder le Manuscrit de Voynich, est-ce qu’il y aura du grabuge ?

La réponse, c’est Mlle Tandari qui la donna.

— Du grabuge, oui. Et pas qu’un peu.

— Nous en étions sûrs, réagit Brodie. Nous savions bien que vous ne disiez pas tout ! Comment avez-vous osé ? Qu’est-ce que vous cachez ?

Mlle Tandari se tourna vers Smithies comme pour lui demander tacitement la permission de poursuivre. Celui-ci acquiesça d’un signe de tête.

— Le gouvernement ne croit plus aux anciennes méthodes de décryptage, et il ne tient pas à ce que des enfants soient recrutés.

— Mais ce n’est pas votre position ?

— Non. Cela dit, il y a des règles.

— Quelles règles ?

— Les études sur le MS 408 ont toujours été une source de grand embarras pour le gouvernement. Dans les années 1990, un terrible incident s’est produit quand l’un des membres de la Chambre Noire s’est dit tout près de déchiffrer le code. Ça a fait un ramdam terrible, et naturellement la théorie en question s’est révélée erronée.

— Friedman n’y était pour rien, objecta Smithies. Il a commis une erreur tout à fait compréhensible, et l’a payée au prix fort.

— Qui est ce Friedman ? demanda Brodie à qui le nom semblait familier. Et qu’entendez-vous par « il l’a payée au prix fort » ?

— Friedman est le petit-fils du fameux couple d’Américains qui avaient fondé le Premier Groupe d’Étude. La passion du MS 408 coule dans ses veines. Comme elle coule dans les vôtres.

Une ombre fugitive passa sur la figure de Smithies.

— Et pourquoi a-t-il payé son erreur « au prix fort » ? insista Brodie qui sentait que le professeur cherchait à esquiver ce point.

— Il a perdu son emploi, reprit le vieil homme d’une voix émue, et a été exclu de la Chambre. Par la suite, nous avons tous « payé », car le MS 408 a été déclaré « ouvrage interdit ». Classification D, personne n’a le droit de s’en approcher. Le règlement interdit qu’on le lise. (Une pause.) Vous comprenez donc que les autorités ne verraient pas d’un très bon œil la création d’une école et d’un Groupe d’Étude consacrés aux secrets du manuscrit.

Brodie se sentit aussitôt envahie par un sentiment d’urgence. Une sensation de brûlure au fond de la gorge.

— Vous pensez réellement que le MS 408 renferme un secret qui mérite que l’on viole tous les règlements pour le mettre au jour ?

Les yeux de Smithies étaient d’un vert opaque et froid, semblable à celui de l’agate. Sa figure exprimait une tristesse infinie.

— Des gens ont cherché pendant des siècles à percer le sens de ce manuscrit, annonça-t-il à voix basse. Certains l’ont payé de leur vie. Il me semble que ce document doit renfermer un secret que les autorités ont intérêt à ne pas voir révélé. Sans compter, ajouta-t-il, tous ceux qui se sont battus pour préserver l’intégrité du manuscrit. Van der Essen a sauvé les éléments dont il disposait des flammes de la guerre. Nous lui devons, à lui comme à ceux qui l’ont suivi, de découvrir ce que dissimule le MS 408. (Ayant dit cela, Smithies se tordit les mains nerveusement, et Brodie remarqua pour la première fois qu’il paraissait vieux et fragile.) Toutefois, je n’ai jamais eu l’intention de vous embarquer dans une course contre le gouvernement. C’est pourquoi je ne vous en ai rien dit. Si cela est trop énorme pour vous, si nous attendons trop de vous, nous pouvons faire demi-tour. La décision vous appartient.

Quelque chose dans la voix de Smithies fit comprendre à Brodie qu’il ne s’agirait pas de rentrer à Bletchley. Mais bien de mettre un terme à l’aventure.

Elle regarda tour à tour Hunter – la figure encore marquée par sa chute – et Tusia – les mains croisées sur ses genoux – comme si elle attendait que les autres décident à sa place. Que quelqu’un lui dise ce qu’il convenait de faire.

Dehors, il avait commencé à pleuvoir.

 

***

 

La voiture qui s’arrêta devant la maison était équipée de vitres teintées – le genre que le grand-père de Brodie associait aux stars de cinéma. Ces vitres qui permettent aux passagers de voir à l’extérieur sans être vus. Caché derrière le rideau de sa fenêtre, M. Bray observait l’homme grand et élancé, vêtu d’un costume à col Mao, qui descendit du véhicule. Il avait aux pieds des chaussures pointues qui évoquèrent au vieil homme un personnage de Chitty Chitty Bang Bang. La femme qui l’accompagnait était, en toute politesse, plutôt corpulente. Elle avait un visage dur qui déplut instantanément à M. Bray. Ce dernier accueillit pourtant ses visiteurs avec grâce, et leur offrit un verre de limonade maison.

M. Bray était un homme patient. Pourtant, quand ses hôtes se mirent à parler, il lui fallut prendre énormément sur lui pour ne pas réduire en miettes le petit parasol en papier qui décorait son verre.

Ayant écouté tout ce que l’homme avait à lui dire, M. Bray toussota poliment.

— C’est bien aimable à vous, articula-t-il enfin, les mâchoires serrées, de venir m’entretenir de la scolarité de ma petite-fille. J’apprécie que vous ayez pris le temps de m’expliquer les règles en matière d’éducation. (Nouveau toussotement.) Je dois toutefois vous dire que je suis plus qu’heureux du système mis en place à la Station X. Brodie y reçoit une éducation autrement plus pertinente que dans son ancienne école, où l’on ne s’intéresse qu’aux niveaux et aux objectifs. Si le gouvernement avait laissé ces professeurs agir à leur guise, l’établissement ne serait pas aussi triste aujourd’hui. (Puis, posant son verre de limonade sur la table, il voulut conclure :) Donc, encore merci de m’avoir consacré un peu de votre temps, mais Brodie restera là où elle est.

Du point de vue de M. Bray, la conversation était close. Ses hôtes, eux, ne l’entendaient pas de cette oreille.

— Vous nous décevez, monsieur Bray, commença l’homme au costume. Nous pensions parvenir à vous faire entendre raison. Je m’étonne que, après ce qui est arrivé à sa mère, vous teniez à ce que Brodie se frotte au MS 408. (L’homme ajusta les poignets de sa veste, et afficha un sourire désagréable.) Quelle part de la vérité votre petite-fille connaît-elle, au juste ?

— Je vous saurais gré, lui rétorqua M. Bray, de ne pas parler de ma fille.

Il avait prononcé ces mots sans même relever la tête. L’homme se contenta d’acquiescer.

— Très bien, monsieur Bray. Considérez l’affaire close. (Il se leva et fit mine de se diriger vers la porte.) Mais je dois vous prévenir : cette affaire n’est pas la seule chose qui demeurera close.

Il partit alors d’un petit rire, et sortit de son attaché-case une feuille de papier qu’il déposa sur la table avec une précision chirurgicale.

Il y avait bien longtemps que M. Bray n’avait plus eu de document officiel sous les yeux, mais il comprit très vite de quoi il s’agissait. Et il s’empressa de froisser son petit parasol en papier et de s’emparer de ses pinces à vélo.

 

***

 

— Je vais nous chercher à manger au wagon-restaurant, finit par déclarer Smithies. Brodie, tu m’aides ?

La jeune fille sut, à voir les sourcils froncés du professeur, qu’elle devait le suivre sans discuter.

— Alors, lui demanda-t-il tout en cheminant vers le wagon-restaurant, qu’est-ce que tu décides ?

— Ça ne semble pas correct, répondit-elle en haussant les épaules, d’enfreindre le règlement pour déchiffrer ce code.

Smithies sourit, comme si la gêne de la jeune fille lui paraissait logique.

— Brodie… reprit-il en soupirant. Connais-tu l’histoire de la caverne de Platon ?

Quand la jeune fille secoua la tête, Smithies eut une mimique qui lui laissa entendre qu’il ne s’agirait pas d’une histoire toute simple.

— Le philosophe grec Platon a inventé cette histoire dans l’Antiquité : des hommes naissaient et demeuraient prisonniers toute leur vie au fond d’une caverne. On les obligeait à regarder une paroi de pierre, sur laquelle ils ne voyaient que les déplacements des ombres.

Jusque-là, Brodie ne jugeait pas l’histoire bien passionnante.

— Un jour, pour une raison qui nous échappe, l’un des prisonniers est libéré. On l’autorise à sortir de la caverne. Il découvre le monde, il voit des choses qui lui étaient inconnues, comme la beauté du soleil, des fleurs et des arbres.

En son for intérieur, la jeune fille dut bien reconnaître que le récit prenait un tour plus intéressant.

— Par la suite, ce prisonnier libéré retourne à la caverne pour faire part aux siens des merveilles qu’il a vues.

— Et ?

— Et les autres ne le croient pas. Ils le déclarent fou.

— Oh…

— Tu t’attendais à un happy end, j’imagine ?

Brodie secoua de nouveau la tête.

— L’idée, poursuivit Smithies, c’est que l’homme a bel et bien vu les fleurs et le soleil. Et ce n’est pas parce que les autres ne l’ont pas cru que ces choses-là en sont moins vraies. Tu te demandes sans doute pourquoi je t’ai raconté cette histoire.

En effet…

— C’est que, déclara Smithies en se penchant vers Brodie, je pense que toi et moi, ainsi que tous les membres de Veritas, nous sommes comme le prisonnier qui a pu sortir de la caverne.

— Vraiment ?

— Nous avons la possibilité de voir les choses telles qu’elles sont. Alors bien sûr, certains voudront nous en empêcher. Mais cela ne signifie pas pour autant que notre démarche est répréhensible. (Une pause.) Je ne te force à rien. Toutefois, nous sommes sur le point de faire une découverte importante. As-tu réellement envie de tout laisser tomber ?

Brodie ne savait quoi répondre.

— Tous les grands réformateurs de notre pays, s’efforça-t-il encore de la convaincre, se sont opposés à la loi pour mettre en place le changement. Si le gouvernement a tort, nous nous devons de nous battre. (Sourire.) Je crois sincèrement que le MS 408 contient des secrets qui méritent d’être dévoilés, et je sais que ta mère en était elle aussi convaincue. La loi interdit d’enseigner l’art du décryptage aux enfants. C’est une mauvaise loi. Mais si nous décidons de déchiffrer ce code, Brodie, nous allons devoir enfreindre la loi. (Smithies laissa passer un ange avant de poursuivre.) Cela dit, si tu choisis de renoncer, je respecterai ta décision.

— Vraiment ?

— Vraiment. J’étais stupide de penser que tu partagerais mon enthousiasme. Celui de tes grands-parents, de ta mère.

— Mais… voulut intervenir Brodie.

Smithies leva la main pour signifier qu’il n’avait pas terminé.

— Ton grand-père. Les parents de Hunter. Ceux de Tusia. Tous ont accepté que vous nous rejoigniez. Mais ce n’est plus suffisant. J’espérais que tout cela compterait à vos yeux. La vérité, je veux dire.

— Mais bien sûr qu’elle compte à mes yeux !

Smithies eut un tic au niveau des sourcils.

Brodie, elle, fixait la moquette du wagon. Il y avait une grosse tache de jus de fruits sous son pied.

— Si nous décidons de continuer, reprit-elle, les gens du gouvernement, ou que sais-je, vont tout faire pour nous arrêter, pas vrai ? Vous l’avez dit vous-même.

Smithies secoua la tête.

— J’ai dit qu’ils essaieraient de nous arrêter. Nuance.

Ce souci constant de précision chez Smithies commençait à agacer Brodie. Elle se disait cependant que c’est ce qui faisait de lui un bon décrypteur. Relevant la tête, elle constata, à sa grande surprise, qu’il lui parlait encore.

— Écoute, Brodie. Tu as tout à fait raison. Nous aurions dû vous expliquer que l’existence de « Veritas » était cachée non seulement au public, mais aussi au gouvernement. Nous aurions dû vous annoncer que nous n’avions reçu aucun aval officiel. Que nous vous invitions à vous embarquer dans un secret à l’intérieur d’un secret. Nous ne l’avons pas fait. Tu peux à présent, comme j’estime que tu le souhaites, descendre de ce train à la première gare et regagner la vie qui était la tienne avant. Ou bien… (Là encore, Smithies eut une brève hésitation.) Ou bien tu peux choisir de prolonger l’aventure et d’en assumer les conséquences. Nous parviendrons peut-être au but les premiers. Peut-être arriverons-nous à découvrir ce que cache la marque de l’Oiseau de Feu sans que les hommes du gouvernement ne nous attrapent. Et nous connaîtrons alors une vérité que le gouvernement redoute que nous découvrions. Mais quelle que soit ta décision, je te suis déjà reconnaissant.

— Comment ça ?

— Avant que Veritas ne soit réactivé, avant que nous n’allions travailler à la Station X, je croyais que la passion des codes était morte. Et là, je me retrouve dans une course au manuscrit caché. Je suis sorti de la caverne. La passion des codes est bien vivante.

Brodie baissa de nouveau les yeux. Elle avait une boule dans la gorge.

À la fenêtre, les arbres défilaient dans un éclair. La jeune fille ferma les yeux et essaya de se reprendre. D’ici trois minutes, ils arriveraient en gare. Smithies regagna lentement leur compartiment.

 

***

 

Friedman était attablé, seul, au café de la gare de Bletchley Park. Dehors, la pluie venait de commencer à tomber. Les gouttes formaient des petits ruisseaux sur le carreau. L’homme consulta sa montre. Smithies était en retard. Il but une gorgée de thé. Le sucre mal remué lui gratta la langue.

Au comptoir, Gordon reposa le combiné du téléphone sur son socle. Puis il se frotta le crâne. Travailler si près de Bletchley était harassant. Gordon avait besoin de vacances. De voir du pays. Reste que le message qu’on venait de lui transmettre était clair, et il savait que l’homme qui le lui avait donné ne manquerait pas de le payer. Comme, en plus, il laissait de généreux pourboires, mieux valait s’exécuter. Gordon s’essuya les mains à son tablier puis sortit un chausson aux pommes du réfrigérateur, et le disposa sur une assiette.

Lorsque le serveur fut près de lui, Friedman releva la tête d’un air visiblement surpris. Nerveux, Gordon s’éclaircit la voix avant de déposer l’assiette sur la table.

— Votre ami m’a demandé de vous dire que l’on ne sert d’aussi bons chaussons que chez le prince régent, à Brighton.

— Plaît-il ? fit Friedman en fronçant les sourcils.

— Votre ami m’a demandé de vous dire que l’on ne sert d’aussi bons chaussons que chez le prince régent, à Brighton.

Quand l’homme eut quitté précipitamment le café, Gordon se demanda s’il pouvait, ou non, replacer le chausson aux pommes dans le réfrigérateur. Après tout, le client n’y avait même pas touché.

 

***

 

— Je pense que nous devrions poursuivre l’aventure, déclara Brodie, debout dans le couloir du wagon, les mains appuyées aux montants de la porte du compartiment.

Smithies ne se gêna pas pour pousser un soupir de soulagement.

— C’est vrai, ce serait un peu débile d’abandonner maintenant.

Hunter sourit, puis grimaça aussitôt car son front le faisait encore souffrir.

— Tu ne crains donc rien des hommes que le gouvernement pourrait envoyer après nous ? demanda-t-il prudemment.

— Bien sûr que si ! Nous ne serons peut-être pas assez rapides pour eux… Nous n’avons donc pas une minute à perdre.

— Excellent, ma belle ! s’esclaffa Tusia.

— Restons concentrés et déterminés. Quoi qu’il arrive, nous devons découvrir le phénix avant eux.

— Donc, on reprend la course, c’est bien ça ? fit Hunter en tapant des mains.

— On reprend la course, acquiesça Brodie. (Sur ce, elle referma la porte du compartiment et se tourna successivement vers les deux adultes qui les accompagnaient.) Alors, le Pavillon, vous nous expliquez ?

 

***

 

C’est Mlle Tandari qui se chargea des explications. Construit à la demande du Prince, le Pavillon ressemble à un bâtiment indien, vu de l’extérieur. À l’intérieur, en revanche, la décoration est essentiellement chinoise. Pourtant, à en croire la jeune femme, le Prince ne s’était jamais rendu aux Indes ni en Chine – pas plus que ses architectes ou ses maçons. Ceux-ci bâtirent ainsi un palais de bord de mer, dominé par des minarets et des dômes à l’extérieur, et gorgé à l’intérieur de statues, de tableaux et de gravures représentant des animaux mythiques. Comme l’avait déjà dit Smithies.

— L’endroit rêvé pour trouver un phénix, ajouta Mlle Tandari. Nous n’avons qu’à faire fonctionner nos méninges et bien étudier la lettre de Van der Essen pour le localiser.

Sitôt sortis de la gare de Brighton, ils se mirent tous les cinq à courir. La ville grouillait de monde, et Brodie trouvait étrange que les gens soient si nombreux à passer devant le Pavillon Royal sans y jeter ne serait-ce qu’un regard.

— Comme le fourreau, dit Smithies tout essoufflé. Les gens ne font même plus attention à ce palais, alors que si on prend le temps de l’observer, on se rend compte à quel point il est remarquable.

Tout en longueur, le palais était entouré de jardins, et situé près de la grand-rue. Un édifice en pierre couleur crème, doté de grandes portes-fenêtres sur les côtés. Un château indien parachuté dans une ville anglaise.
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Ce qui frappa le plus Brodie, ce furent les dômes. Celui du milieu, gigantesque, était cerclé de fenêtres en forme de pétale, et flanqué d’autres dômes décorés avec goût.

— Pas mal, la villa de bord de mer, sourit Smithies en se hâtant de rejoindre l’entrée. Mais on voit aussi pourquoi beaucoup de gens jugeaient la construction vulgaire et excessive.

Brodie, elle, la trouvait tout simplement belle.

Smithies réunit sa petite équipe devant la porte principale.

— N’oubliez pas, leur recommanda-t-il. Nous sommes un groupe en visite scolaire. Nous faisons des recherches sur le Prince. N’attirez pas l’attention sur vous, mais ne ratez aucun détail – pour insignifiant qu’il soit. Gardez en tête la lettre de Van der Essen. Nous cherchons le

 

Phénix du pouvoir,

dans son habit d’Urim d’Elfe ;

celui qui est censé, à tort, devoir

voler plus bas que le dragon légitime.

 

Brodie plissa le nez en se répétant la phrase dans sa tête. Puis elle entra dans le Pavillon, sur les talons de ses camarades.

— Vous savez, indiqua Tusia, j’ai réfléchi à ce passage-là du code. L’histoire de « voler plus bas ». Ça a un rapport avec l’utilisation de l’espace, pas vrai. Il faut sûrement en déduire que l’idée selon laquelle les phénix volent plus bas que les dragons est fausse. Vous me suivez ?

Brodie médita un instant avant de répondre.

— Tu as sans doute raison. « Censé, à tort, devoir voler plus bas », tout ça. Mais ça reste bizarre.

— Pourquoi donc ? la pressa Hunter.

— Parce que, dans l’antique mythologie chinoise, il y avait une règle. J’ai lu un truc, là-dessus.

— Tu m’étonnes, ricana Hunter avant de se reprendre quand Smithies fronça les sourcils.

— Dans les anciens récits, le dragon représente le masculin, et le phénix le féminin. Et la tradition veut que le masculin soit plus important que le féminin.

— Pas faux… hasarda Hunter.

Cette fois, ce fut au tour de Tusia de lui faire les gros yeux.

— L’antique tradition, répéta-t-elle en mettant l’accent sur l’adjectif.

— Bref, le dragon doit toujours voler plus haut que le phénix. C’est la leçon de ma petite histoire.

À ce moment-là, Mlle Tandari leva la main et les fit tous s’immobiliser.

— Tu as sans doute raison, Brodie. À propos de la légende, je veux dire. Sauf que les concepteurs du Pavillon n’étaient pas au fait de toutes les traditions chinoises. Aucun d’entre eux n’avait voyagé en Asie. Certaines rumeurs un peu folles racontent par exemple qu’ils auraient recopié des mots et des phrases en mandarin, relevés sur des caisses débarquées de navires en provenance de Chine. Le tout sans s’interroger sur leur signification. Du coup, ils ont copié des messages comme « Haut », « Bas », « Fragile », et sont allés les peindre en jolis caractères chinois sur les murs du palais. Ils ont eu tout faux, c’est clair. À coup sûr, ils ignoraient que les dragons étaient censés voler plus haut que les oiseaux de feu. Mais ils ont cherché à obtenir le meilleur résultat possible… pour un public de béotiens, s’entend.

— Allons voir un peu, décida Smithies en distribuant les billets d’entrée et en glissant le guide offert dans un grand sac en papier.

Mlle Tandari conduisit les trois enfants à travers un couloir octogonal qui donnait sur le hall principal.

— Regardez, indiqua Hunter. Des dragons. Partout…

Sur le mur, de part et d’autre d’un miroir serti dans un cadre en or, étaient dressés des panneaux blancs sur lesquels se lovaient des dragons en signe de protection. Quant aux petits vitraux situés au-dessus de la porte, ils étaient ornés de dragons vert olive encadrés de rayons de soleil.

— Le Prince était très friand d’animaux mythologiques ! rigola Smithies.

— Et de couleurs vives, ajouta Tusia qui s’était portée à l’avant et se dirigeait déjà vers la « Longue Galerie ». Ma mère adorerait.

Brodie, elle, s’efforçait de ne rien louper : murs roses ornés de bambous bleus ; statues de dignitaires chinois ; clochettes dorées suspendues au mur ; grandes lucarnes décorées.

— Lui, c’est Lei Gong, le dieu chinois du tonnerre, annonça-t-elle en tendant le cou pour mieux voir. Il me semble avoir lu quelque part qu’il était toujours accompagné de deux dragons de tonnerre. Regardez.

— Ta petite fixette risque de nous être bien utile, affirma Hunter en levant les yeux vers le plafond.

Il n’y avait pas foule, au palais, en cette fin d’après-midi. Une vieille dame portant au bras un parapluie rose faisait visiter un groupe de touristes bien fatigués, sans leur épargner le moindre détail. Ils étaient agglutinés autour d’une grosse pendule en forme de Cupidon voyageant à travers les nuages sur un char tiré par des papillons. Smithies entraîna ses ouailles vers l’autre bout de la galerie, comme si une bonne accélération devait les aider à trouver ce qu’ils cherchaient. Mais une fois dans la salle des banquets, il se figea. À Bletchley, Brodie avait déjà été impressionnée par la salle de bal. Et la Longue Galerie du Pavillon était certes splendide.

Mais la salle des banquets… c’était encore autre chose.

Une longue table s’étirait au milieu de la pièce, alourdie d’assiettes et de couverts en or. Les fenêtres étaient ornées de rideaux rouge et or surmontés de figurines de dragons dorées. D’immenses tableaux chinois, dans leurs cadres eux aussi en or, étaient accrochés aux murs, sous le plafond voûté. Les autres murs étaient tendus de papier peint doré à motifs de dragons, d’étoiles et de planètes. Mais c’est le chandelier suspendu au plafond qui faillit faire perdre l’équilibre à Brodie quand elle le découvrit. Un énorme dragon or et argent semblait voler librement sous une canopée de feuilles. L’animal serrait entre ses griffes un chandelier si énorme que Brodie estima qu’un adulte aurait pu se cacher entre ses cristaux. Autour des lumières, six autres dragons ruaient.

— Voilà ce qu’on appelle un Urim d’Elfe, dit Tusia. Incroyable, la gestion de l’espace, dans cette salle.

Brodie mit un bon moment à décrocher son regard du chandelier et à explorer le reste de la pièce. C’est alors qu’elle les vit.

Suspendus aux quatre angles de la salle, quatre autres lampadaires plus spectaculaires encore étaient accrochés à une étoile scintillante, cristal et or. Et au-dessus de chacun, transportant la lumière sur un petit collier noué à son cou, la queue tendue et les ailes déployées, se trouvait un phénix doré.

Brodie en resta quasi muette.

— Là, là, parvint-elle à dire en donnant un coup de coude à Hunter. T’as vu ? Un phénix en vol.

La jeune fille se retourna vers le chandelier central. Puis elle s’intéressa de nouveau aux oiseaux de feu qui volaient tout près du plafond – frôlant de leur bec la canopée qui les surplombait.

Elle sentit au même instant quelqu’un piaffer d’excitation près d’elle.

— Ça ne va pas, glapit Tusia. La lumière, il y a un bug, là.

La petite équipe se regroupa. Brodie s’apprêtait à expliquer à son amie que les chandeliers qu’elle critiquait avaient coûté une petite fortune. La jeune Russe finirait bien par comprendre que les princes avaient le droit de disposer de leur fortune comme ils l’entendaient.

— La position de la lumière, précisa-t-elle. C’est ça qui cloche.

— Et tu les accrocherais où, toi, les chandeliers, sinon au plafond ? ironisa Hunter.

— C’est ce que je vous disais à propos de « voler plus bas ». Vous vous rappelez ? On venait d’entrer dans le palais, on évoquait les erreurs commises par les architectes et les décorateurs.
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— Oui, et BB nous expliquait que les garçons sont plus importants que les filles.

L’intéressée avait bien conscience que son camarade l’asticotait, mais elle était trop intriguée pour se laisser distraire.

— Voilà, Brodie nous racontait une histoire, comme quoi les dragons doivent toujours voler plus haut que les phénix. Et dans cette pièce… (Tusia s’interrompit pour pointer du doigt le chandelier.) Dans cette pièce, ce sont les phénix qui volent le plus haut.

— Et alors ? grommela Hunter.

— Alors le message de Van der Essen parlait de celui qui est censé, à tort, devoir voler plus bas que le dragon légitime. On disait que ça faisait référence aux zones de vol de ces créatures.

— Et…

— Et ici, le dragon n’est pas à sa place. Vous voyez bien ? C’est un jeu de mots. Le dragon légitime n’est pas à sa place. Il est trop bas, et le phénix trop haut.

— Tu penses que la lumière est liée au message ? hésita Hunter.

— Possible. Après tout, la position des lumières est erronée. (Là, Tusia se tourna vers Mlle Tandari.) Vous nous avez bien dit que les concepteurs du Pavillon ne s’étaient jamais rendus aux Indes ni en Chine. Ils ont pu emprunter des idées à des mythes, sans maîtriser tous les détails. Par contre, Van der Essen, lui, c’était un spécialiste de la mythologie. Vous nous l’avez expliqué vous-même, monsieur Smithies. Un spécialiste des récits antiques comme lui aurait repéré cette erreur tout de suite.

— Et donc, l’interrompit Brodie pour continuer sur la même ligne, il voulait peut-être attirer nos regards vers la lumière, afin que nous fassions le rapport avec son message.

— D’accord, approuva Hunter. On a fait le rapport. Et maintenant ?

Brodie se mordit la lèvre. Elle s’efforçait de donner du sens au méli-mélo qui tournait dans sa tête.

— Le « phénix » que nous recherchons se trouve à l’intérieur du Pavillon. Et les indices liés à la lumière indiquent que ce serait en hauteur. Au-dessus des dragons ? À un endroit où il n’est pas censé se trouver.

— Voilà ! s’exclama Tusia, soulagée que sa camarade l’ait comprise.

— D’après vous, demanda Hunter, Van der Essen aurait caché l’objet mystère dans l’un des chandeliers aux phénix ?

— Pas forcément, répondit Brodie. Il l’a sûrement mis en sûreté, donc pas quelque part où n’importe qui risquerait de le découvrir par hasard. Par contre, oui, il doit se situer plus haut que tous les dragons que nous voyons ici.

— Mais il y en a partout. Et tu dis que notre phénix doit voler plus haut qu’eux ?

Brodie n’en était pas certaine, non. Ce n’était qu’une hypothèse, mais l’emplacement des lampes aux phénix, au-dessus du dragon, la rendait plausible.
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— Quel endroit du palais serait donc situé plus haut que tous les dragons ? intervint Tandi.

— Le ciel ? proposa Hunter, qui peinait visiblement à s’en tenir à l’hypothèse de travail.

— Bon, reprit Tusia, qui venait de feuilleter la brochure du Pavillon. Que diriez-vous d’une salle au plafond orné d’une peinture représentant le ciel ?

— Voilà, c’est ça, confirma Smithies. (Toujours occupé à étudier le chandelier, il n’avait pas vu ce que faisait la jeune Russe.) Si seulement nous arrivions à localiser un endroit pareil…

Tusia lui mit alors la brochure sous le nez en déclarant :

— Regardez plutôt : c’est le salon.

 

***

 

Tusia avait raison. Le haut plafond du salon, en forme de dôme, était décoré de nuages sur fond bleu cotonneux. Un miroir gigantesque, aussi grand que la salle et serti dans un cadre en or, reflétait les nombreuses soieries colorées tendues aux murs, dont elles dissimulaient en partie le papier peint. Le salon, de forme ronde, était encombré de meubles – dont une table ovale posée sur des dauphins en or, et plusieurs chaises recouvertes de satin vert à boutons.

— C’est donc ici, déclara Smithies, surexcité, que Van der Essen aurait selon vous caché son phénix ?

— Possible… hasarda Brodie en promenant son regard alentour.

Un garde assis dans un coin du salon, sur une chaise en bois, inclina la tête en guise de salutation. Aussitôt, comme s’il cherchait à excuser leur irruption dans la pièce, Smithies sourit et engagea la conversation avec lui.

— Joli salon, estima-t-il. Le plafond est magnifique.

— Tout à fait, monsieur, répondit le garde en lui rendant son sourire. (Là-dessus, il se leva et bomba le torse.) Cette pièce constituait le cœur du projet de construction de l’édifice quand celui-ci s’appelait encore simplement le Pavillon de Marine.

— Fascinant… fit Smithies d’une voix qui suggérait le contraire.

Mais le garde ne parut pas s’en apercevoir. Celui-ci n’avait manifestement pas souvent l’occasion d’étaler ses connaissances, et était décidé à en profiter.

— Voyez-vous, poursuivit-il, rares sont les gens à savoir que nous sommes ici précisément sous le dôme central du Pavillon.

Disant cela, il leva les yeux vers le plafond décoré, comme s’il avait lui-même présidé à la construction de la structure.

— Est-il possible d’accéder à ce dôme ? le relança Smithies, concentré sur sa mission.

Le garde se mit à faire les cent pas devant la cheminée du salon.

— Non, monsieur. Il n’y a aucune salle à visiter là-haut.

— Pourtant, s’immisça Brodie, depuis l’extérieur j’ai repéré des fenêtres tout autour du dôme.

— Mademoiselle est observatrice, apprécia le garde. Les gens ne les remarquent pas souvent, ces fenêtres.

— Du coup, autrefois, il y avait une pièce, là-haut ? le recadra Tusia.

Ravi de s’adresser à un public, l’homme s’enflamma :

— La rumeur prétend qu’il était question d’en aménager une, oui. Elle devait être le joyau du palais.

— Mais elle n’a jamais vu le jour ?

— Notre Prince raffolait des plaisirs de la vie. Lorsqu’il monta sur le trône, il pesait près de cent cinquante kilos ! (Exclamation qu’il ponctua en sifflant.) Son gabarit l’obligeait à porter des corsets aux cuisses et au ventre. Dans le cas contraire, son nombril lui aurait chatouillé les genoux.

Brodie en était encore à tenter de chasser cette image répugnante de son esprit, quand Smithies reprit la parole.

— Et quel est le rapport avec la salle du dôme ?

— C’est que… le Roi étant si énorme, il lui était impossible de monter un escalier. En conséquence de quoi, la salle du dôme n’a jamais été achevée. Pas complètement, en tout cas.

Une idée commençait à germer dans le cerveau de Brodie.

— Il y a donc une salle inachevée au-dessus de ce faux ciel ? avança-t-elle.

Au même instant, la radio du garde se mit à crépiter, et il l’empoigna comme un cow-boy dégaine son colt. Il en tripota les boutons, et le crépitement se poursuivit, dans lequel on distingua une voix de femme.

— Et cette salle, ou demi-salle, le relança Mlle Tandari, comment fait-on pour y accéder ? Si la chose est possible…

Distrait par sa radio, le garde hésita.

— Peu de gens savent qu’une bonne partie du Pavillon est cachée. Interdite aux visiteurs, si vous préférez. Les passages réservés aux domestiques, les tunnels. Mais aussi… (La voix de femme se fit de nouveau entendre.) Désolé. Je dois répondre.

Brodie lança un regard paniqué à Smithies, tandis que le garde portait sa radio à son oreille. Dans le haut-parleur, la femme s’égosillait toujours.

— Une dernière chose, reprit le professeur, si cela ne vous dérange pas. Comment accède-t-on à cette pièce ?

— Par un escalier, répondit l’homme. Un escalier caché.

— Génial ! applaudit Tusia.

Mais aussitôt, elle plaqua ses deux mains devant sa bouche pour plus de discrétion.

Le petit groupe de décrypteurs s’apprêtait à quitter le salon quand le garde les rappela :

— La radio… On me demande de vous dire que votre collègue vient de passer l’entrée du Pavillon.

Cette annonce eut sur Brodie l’effet d’une douche froide.

Une veine du front de Smithies gonfla.

Hunter étouffa une plainte.

— Les gens de l’accueil me disent que Mlle Vernan est heureuse que vous soyez arrivés si vite. (Le regard de Smithies s’obscurcit quand le garde ajouta :) Elle a amené des amis. Ils vous rejoignent.

Le professeur se figea. Sa brochure lui tomba des mains.

— De tous les membres de la Chambre… De tous ceux qui pouvaient vouloir nous arrêter, j’aurais dû me douter que ce serait elle.
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— Nous n’avons pas le choix, trancha Smithies. Il va bien falloir l’affronter.

Il affichait une mine grave ; son front se plissait d’inquiétude.

— Comment ça ? s’indigna Hunter. Et laisser tomber les recherches ?

— Mais si nous continuons, et si nous trouvons le phénix, alors nous y conduisons aussi Vernan. Elle s’en emparera, et nous ne connaîtrons jamais la vérité que Van der Essen voulait nous transmettre.

— On pourrait se séparer, proposa Mlle Tandari dans un murmure nerveux. Une partie d’entre nous restent ici pour ralentir Vernan, les autres poursuivent les recherches.

Smithies jeta un coup d’œil dans la Longue Galerie. Celle-ci était déserte, mais des voix lui parvenaient. Des gens approchaient.

— Allez-y tous, décida-t-il dans un mélange de tristesse et de détermination. Localisez le phénix pendant que je retiens Kerrith.

— Vous êtes sûr ? demanda Mlle Tandari en le prenant par le bras.

— Il faut bien laisser la place aux jeunes, pas vrai ? s’amusa le professeur. Maintenant partez. Avant qu’il soit trop tard.

Brodie tourna aussitôt les talons, tandis que Tusia, elle, demeurait clouée sur place.

— Je reste aussi, trancha-t-elle. Je vous serai plus utile ici, en créant une diversion. Spécialité familiale !

Et avant que quiconque puisse la contredire, la jeune Russe se mit à gémir. Une espèce de halètement guttural. Puis elle se plia en deux, se prenant le ventre à deux mains.

— Crise de panique, expliqua-t-elle derrière le rideau de ses cheveux auburn. Besoin d’aide. Beaucoup d’aide.

Smithies entra aussitôt en action.

— Écartez-vous, s’il vous plaît. Elle a besoin d’air. La pauvre ne peut plus respirer.

Profitant de la diversion, Mlle Tandari saisit Brodie et Hunter par la main et tous trois s’éloignèrent discrètement.

Brodie entendait dans son dos Tusia qui se plaignait, le garde qui appelait les secours, ainsi que de nouvelles voix qui pénétraient dans le salon.

Jetant un regard par-dessus son épaule, Brodie vit son amie étendue sur le tapis luxueux. Elle respirait dans un sac en papier que Smithies lui avait passé. De plus, elle s’était couchée pile au bon endroit : elle bloquait le passage à quiconque aurait voulu les suivre.

— Formes et espace, rappela Brodie à Hunter. C’est « son truc ».

Celui-ci acquiesça d’un mouvement de tête. Il menait la marche.

— Nous avons peu de temps, annonça Mlle Tandari. Vernan ne risquera pas de révéler qu’elle n’est pas professeur au collège Pembroke, ou bien les gardes se montreront suspicieux. Donc elle est coincée pour quelques minutes. Smithies ne pourra toutefois pas la retenir longtemps. Faisons vite.

Les trois chercheurs traversèrent la Longue Galerie en coup de vent – sous une lucarne représentant des dragons de tonnerre. Ensuite, un escalier en colimaçon, orné d’une balustrade en bambou, les conduisit deux niveaux plus haut, après être passés devant une salle peinte en rouge. C’est ainsi qu’ils aboutirent à une autre galerie, aux murs bleu azur. Il n’y avait là aucune fenêtre, mais deux immenses lucarnes décorées de dragons et de chauves-souris. Contre un mur se trouvaient toute une série de portes. Chacune était encadrée de colonnes de marbre surmontées de bêtes mythologiques. Des gardiens, estima Brodie.

Mlle Tandari s’arrêta de courir, tout essoufflée, et appuya une main sur sa hanche.

— Ces portes, commença Hunter. L’une d’elles donne peut-être sur un escalier secret.

La professeur observa le mur en question. Au-dessus de chaque porte, on distinguait des caractères chinois écarlates. Elle se massa les tempes et plissa les yeux pour mieux se concentrer.

— Mais laquelle est la bonne ? souffla Brodie en priant bien fort pour que la comédie de Tusia retienne encore Vernan. Comment la reconnaître ?

— Nous n’avons qu’à essayer, déclara Mlle Tandari en se dirigeant vers la première.

— Une minute, fit Hunter en la prenant par le bras. Regardez un peu. (Du doigt, il montrait les inscriptions chinoises.) Ça ne colle pas, marmonna-t-il. Comme le phénix qui volait trop haut.

— Que veux-tu dire… ? lui demanda Brodie.

La jeune fille ne tenait pas en place, trop pressée de découvrir le passage secret.

— Mes parents m’ont fait étudier le chinois, quand j’étais plus petit, pour tenter de me détourner des maths. Ça n’a pas marché. (Il avait prononcé cette phrase d’une voix emplie de fierté.) Vous avez une idée du nombre d’idéogrammes que compte l’antique alphabet chinois ?

Brodie trépignait littéralement d’impatience, à présent.

— Écoute, Hunter, si tes souvenirs ne nous disent pas comment passer au niveau supérieur…

— Oui, non, pardon, s’excusa le garçon. Bref, je n’ai pas appris grand-chose, mais je peux vous garantir que ces idéogrammes ne collent pas. Au-dessus d’une porte, on s’attend à une formule bien tournée, un message porte-bonheur. Là, ce n’est pas le cas.

Mlle Tandari écarquilla les yeux – elle comprenait enfin. Contrairement à Brodie, qui demeurait perdue.

— Vous nous avez bien dit que les décorateurs s’étaient contentés de recopier des caractères chinois lus sur des caisses de transport ? demanda Hunter à la professeur. Des phrases qui signifiaient en fait « Haut » ou « Fragile ».

Brodie se grattait la tête, tant elle ne parvenait pas à suivre.

— Écoutez, vous deux, craqua-t-elle, nous n’avons pas le temps, là. Dites simplement quelle porte est la bonne.

Hunter s’approcha de la première.

— Pas celle-ci, déjà, déclara-t-il. Les caractères qui la surmontent peuvent se traduire par « Haut ».
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Le garçon entraîna ensuite Brodie et Mlle Tandari vers une deuxième porte.

— Ici, il est écrit « Thé Blanc ». On zappe.
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Il en rejeta d’autres et poursuivit l’étude des portes jusqu’à s’immobiliser si brusquement que Brodie faillit le percuter.

— C’est elle ! affirma-t-il.

— Tu en es sûr ? lui demanda sa camarade, qui enjambait déjà la corde censée retenir les visiteurs.

— Complètement, confirma le garçon en la suivant. À cause des nombres.

— Hein ?

— Les nombres de la suite « Fragile ». Nous n’avions pas élucidé la raison de la présence de l’adjectif, pas vrai ? Pourquoi Van der Essen l’avait noté au-dessus des nombres à déchiffrer. Maintenant, nous le savons. Fragile. C’est précisément le sens des quatre idéogrammes peints au-dessus du linteau.
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Une fois la porte franchie, Mlle Tandari s’y adossa pour reprendre son souffle. Il faisait sombre, et l’absence de couleurs vives après l’opulence de la galerie nécessitait un temps d’adaptation.

— Nous y sommes, murmura Brodie en avançant un peu.

Devant eux s’élevait un escalier en colimaçon qui disparaissait au niveau supérieur. Les murs étaient nus en plâtre pur et la cage d’escalier froide. Brodie y reconnut une odeur d’humidité et de négligence.

— Escalier interdit au public, je confirme, chuchota Hunter en posant la main sur la rampe en bois dentelée par les ans. M’étonne pas que ce soit un secret. Bon, on monte ?

Mlle Tandari paraissait légèrement nerveuse.

C’est Brodie qui menait la troupe, évoluant avec prudence sur les marches branlantes. Chacun de ses pas faisait craquer le bois et résonnait dans le silence.

— Il monte jusqu’où, d’après vous, cet escalier ? demanda Hunter tout en comptant les marches à voix haute.

Quand ils eurent atteint le sommet, Brodie poussa prudemment la porte qui leur barrait la route. Celle-ci s’ouvrit en grinçant.

De l’autre côté se trouvait une petite pièce, dont l’épais papier peint marron déchiré par endroits révélait le plâtre effrité des murs. Une ouverture de cheminée attendait encore son manteau. Le plafond était bas et piqueté de moisissure. Rien n’indiquait que Mlle Tandari et les enfants se trouvaient dans le dôme d’un élégant palais royal.

— Le garde avait raison, la salle n’est pas terminée, déclara Hunter en se dirigeant vers un tas de vieilles planches de bois recouvertes d’une bâche. Ce bazar… À quoi tout cela peut-il bien servir ? On dirait que quelqu’un voulait faire un feu.

— Soyons prudents, marmonna Mlle Tandari encore essoufflée. Je n’ai pas trop confiance en ce sol.

Brodie suivit Hunter jusqu’au centre de la pièce, puis vers une porte située dans le coin gauche. Celle-ci s’ouvrit quand la jeune fille la poussa.

— Regardez, s’étouffa-t-elle. On voit tout Brighton.

La porte donnait en effet sur une alcôve au mur incurvé, dans lequel était pratiquée une fenêtre en forme de pétale par laquelle on voyait les minarets et les autres dômes du palais. Et plus loin, la ville.

— Magnifique, jugea Hunter en découvrant le panorama.

— Veillez à ce qu’on ne vous voie pas, les prévint leur professeur. Cela aggraverait notre cas.

Brodie s’écarta de la fenêtre et ouvrit une autre porte, encore à gauche.

— Toutes ces portes… (Hunter et Mlle Tandari firent avec elle le tour des fenêtres en forme de pétale.) La disposition est loufoque. Je parie que le but était de construire une terrasse qui fasse tout le tour du dôme. Et puis le Prince est devenu obèse, et le projet est tombé à l’eau. À la place, ils ont réalisé ce couloir intérieur entrecoupé de portes.

Mlle Tandari méditait là-dessus tout en poursuivant ses recherches.

— On ne trouvera rien ici, pas vrai ? finit par demander Hunter. Il n’y a pas le moindre meuble – juste des portes et des planches. (Un soupir.) Et pas l’ombre d’un phénix.

Brodie regagna la salle centrale. Ils avaient pourtant forcément raison. Ils avaient décrypté les indices, et ceux-ci les avaient conduits là. Tout concordait.

— Je ne comprends pas, articula Brodie. Il doit y avoir autre chose.

— Mais nous avons ouvert toutes les portes du circuit, sans rien découvrir d’autre qu’une vue splendide sur le palais et la ville.

Quelque chose dans ce que Hunter venait de dire mit la puce à l’oreille de Brodie. Depuis le départ, il avait toujours été question de se détourner de l’évidence… Du tape-à-l’œil. L’aspect pratique du fourreau n’avait-il pas prévalu sur la splendeur de l’épée ?

— Cherchons encore, décida-t-elle. Nous avons raté quelque chose, c’est obligé.

Ils firent à nouveau le tour de la salle, ouvrant une porte après l’autre, puis la jeune fille s’arrêta net.

— Et celle-là ?

Du doigt, elle indiquait la dernière porte de la série, située en dehors de l’alignement des autres, en retrait sur la droite de la salle principale. La seule qu’ils n’aient pas tenté d’ouvrir.

Brodie prit la poignée en main, au moment précis où un énorme vacarme emplit le dôme.

Des bruits de pas dans l’escalier. Lourds. Rapides. De plus en plus proches.

Brodie ouvrit la porte, et tous trois s’entassèrent dans l’alcôve. Celle-ci regorgeait de meubles. S’y trouvaient deux chaises, une caisse en bois contenant une statue décapitée, et un cadre pour cheminée en fer forgé posé en équilibre instable contre un mur. Au plafond, une épaisse poutre supportait une vieille poulie rouillée.

— Vite, souffla Brodie, ou elle va nous trouver. Nous devons nous cacher.

— Mais où ? l’interrogea Hunter. La seule issue, c’est de reprendre l’escalier, et de se faire repérer. (Ne trouvant pas de solution, il se frotta la figure à deux mains.) Bon, qu’est-ce qu’on fait ? On attend que la bonne femme finisse par ouvrir notre porte ?

— Déjà, intervint Mlle Tandari, on ne panique pas. Concentrons-nous sur nos forces.

Mais ce n’étaient sûrement pas les nombres ou les livres qui allaient les tirer de ce guêpier. S’efforçant de respirer calmement, Brodie songea à l’aide qu’aurait pu leur apporter Tusia si elle ne s’était pas sacrifiée pour faire diversion.

C’est alors que la jeune Anglaise eut l’inspiration. Le « truc » de Tusia. Les formes et l’espace.

À quoi pouvait bien servir une poulie, sinon à communiquer avec les niveaux inférieurs ?

Les pas se rapprochaient. Ces gens-là arriveraient bientôt en haut de l’escalier. D’ici quelques secondes, Mlle Tandari et les enfants pourraient même les apercevoir.

La fin était imminente. Tous leurs efforts allaient être anéantis.

— Brodie, souffla Hunter, incrédule de la voir accroupie par terre. Ce n’est pas le moment de prier.

— Je ne prie pas. Je cherche. Aidez-moi.

Mlle Tandari et le garçon se mirent à genoux à côté d’elle.

— Et que devons-nous chercher ? voulut savoir la jeune femme.

— Une trappe. Il y a forcément une ouverture. Pour faire passer les marchandises avec la poulie.

Des deux mains, elle effaçait la poussière accumulée par terre. Ses ongles fouillaient dans le plancher.

C’est là qu’elle le trouva. Un petit anneau métallique enfoncé dans une des lattes. La poignée d’une porte cachée.

Brodie tira dessus, puis ses amis et elle passèrent par l’ouverture, et refermèrent la trappe. La jeune fille sentait son sang battre dans ses oreilles. L’air était froid autour d’eux. Glacial. Et le vide sous leurs pieds semblait s’étendre à l’infini dans une obscurité parfaite.

Ils avaient en effet atterri sur une petite saillie en bois. Accroupis comme ils étaient, ils aperçurent en contrebas la courbure du plafond du salon. À côté, une fois qu’elle se fut adaptée à l’obscurité, Brodie crut distinguer une corde, dont l’extrémité était fixée à un crochet. Sûrement la corde de la poulie, songea la jeune fille.

— Vous croyez que cette corde descend jusqu’en bas ? murmura-t-elle.

— Si oui, elle doit mesurer une bonne quinzaine de mètres, frissonna Hunter.

Mlle Tandari demeurait silencieuse, accroupie entre les enfants, les genoux collés à sa poitrine comme si elle s’apprêtait à réaliser une roulade. Ses yeux, en revanche, étaient braqués en l’air. Et lorsqu’elle prit la parole, ce fut d’une voix quasi inhumaine.

— Nous ne devons surtout pas paniquer, affirma-t-elle. (La sueur qui perlait sur son front indiquait qu’elle avait du mal à suivre son propre conseil.) Je suis sujette au vertige…

Brodie voulut s’approcher d’elle pour la rassurer.

Mais au-dessus d’eux, le bruit des pas de Vernan leur parvint. Et la jeune femme n’était pas seule. Deux autres personnes au moins l’accompagnaient. Chaque pas faisait tomber un nuage de poussière entre les lattes du plancher. Brodie avait les narines qui la titillaient. Elle s’efforça de contenir un éternuement, et ses yeux la brûlèrent.

Pitié, faites qu’ils ne nous repèrent pas, pria-t-elle en silence.

Il y eut un grattement. Métal contre bois. Brodie devina que Vernan traînait une chaise sur le plancher. Puis de la porcelaine se brisa – la statue, sans doute. Le tout déclencha de nouvelles averses de poussière. Brodie dut mordre son poing pour réprimer un éternuement imminent.

L’aventure allait-elle s’achever ainsi ? Sous un toit, dans la pénombre et la peur ?

Brodie s’appuya d’un bras contre la saillie sur laquelle ils se trouvaient, et sa main rencontra une surface froide.

Elle l’examina du bout des doigts. Du métal ? Une boîte en métal ? Aussitôt après, elle sentit autre chose. Plus chaud.

Une plume. Celle-ci luisait dans la pénombre, d’un éclat écarlate.

Ignorant les allées et venues au-dessus d’elle, Brodie se déplaça le long de la saillie. La corde de la poulie se coinça dans le pli de sa jambe. Mais la jeune fille ne s’arrêta pas. Elle tendit à nouveau la main.

Ses doigts se refermèrent sur la plume.

Puis, de son autre main, elle souleva la boîte en métal et en souffla la couche de poussière qui la recouvrait.

Grosse comme un livre, cette boîte était en argent passé, incrusté d’or sur le couvercle et les côtés. Brodie avait le cœur en mode marteau-piqueur. Ses doigts tremblaient.

La gravure figurant sur le couvercle était difficile à distinguer dans la pénombre, mais la jeune fille la reconnut comme elle aurait reconnu un vieil ami. C’était un oiseau de feu.

Hunter et Mlle Tandari sourirent en silence. Ils avaient compris.

Brodie ferma les yeux et serra la plume et la boîte contre sa poitrine. Elle avait trouvé le phénix.

Sa respiration ralentit. Ses muscles se détendirent et, lorsqu’elle releva la tête, elle sentit la chaleur vive et délicieuse d’un rai de lumière.

La jeune fille mit plusieurs secondes à comprendre que la trappe avait été rouverte.

 

***

 

La plume lui échappa des doigts et tomba dans le vide.

Une main passa par la trappe et fouilla la pénombre. Brodie retenait son souffle afin de ne pas se trahir. La main s’immobilisa. Ses longs doigts ne bougeaient plus. Un bruit de grattement. Puis un visage apparut dans l’ouverture de la trappe. Des yeux violets qui perçaient l’obscurité.

Brodie sentit l’air lui brûler les poumons.

Elle s’aperçut que Mlle Tandari tremblait.

Ils n’avaient qu’une issue, et celle-ci passait par une descente en rappel sur quinze mètres. D’ici une poignée de secondes, la professeur et les deux enfants se feraient repérer.

Ce qui se produisit alors fut un mélange de bruit, de mouvement et de peur. De nouvelles voix résonnèrent dans la salle au-dessus d’eux. Des cris, une échauffourée. Le visage aux yeux violets disparut de l’ouverture, comme si quelqu’un avait voulu l’empêcher de tomber.

— Madame, madame. Vous devez partir, maintenant. Cette partie du palais est strictement interdite d’accès.

— Vous ne comprenez pas ! s’emporta l’intéressée. Vous ne comprenez rien !

Puis il y eut une lutte. Une chaise qui tomba. La trappe qui se referma violemment.

— Nous allons devoir utiliser la corde, souffla Hunter.

— Vous êtes sûrs qu’elle pourra supporter notre poids ? s’inquiéta Mlle Tandari.

— Nous n’avons pas le choix. Soit nous descendons, soit nous sommes obligés de remettre ce que nous avons découvert aux gardes du Pavillon, ou aux gens qui nous pourchassent.

— Va pour la corde, trancha Brodie.

Adossée au mur, la jeune fille réussit à retirer son blazer, puis elle glissa la boîte argentée dans l’une de ses manches. Manche qu’elle noua ensuite à l’autre après avoir passé le blazer autour de sa taille.

— Le phénix est en sûreté ? chuchota Hunter.

Pour toute réponse, sa camarade se contenta de tapoter sa ceinture-blazer.

— Vous y allez les premières, décida le garçon. (Comme Brodie semblait sur le point de discuter, il ajouta :) Eh oui. Mes parents m’ont appris la politesse. Après vous.

Mlle Tandari s’approcha de la corde.

— En douceur, lui recommanda Hunter. Et ne regardez pas en bas.

Brodie observa ensuite la professeur qui s’enroulait la corde autour d’une jambe et d’un bras, puis qui s’écartait de la saillie où tous trois étaient perchés. Une main après l’autre, elle s’enfonça, les cuisses crispées contre la corde, ses bracelets luisant dans la pénombre.

— À ton tour, indiqua Hunter à Brodie. Je fermerai la marche.

La jeune fille perçut un léger tremblement dans sa voix.

Au-dessus d’eux, les cris repartaient de plus belle. Il y eut des bris de verre qui leur retombèrent dessus à travers les lattes du plancher.

Et lorsque Hunter agrippa enfin la corde à son tour, quelqu’un se remit à gratter contre la trappe. Brodie descendait toujours, lentement, les cuisses en feu au contact de la corde. Elle distinguait Mlle Tandari, juste sous ses pieds, et elle entendait Hunter qui la suivait, juste au-dessus de sa tête.

Puis, dans un craquement sinistre, la trappe s’ouvrit à nouveau.

La jeune fille ne parvenait pas à estimer quelle distance il lui restait à couvrir. La corde se mit alors à s’agiter frénétiquement. Des mains à peine visibles dans l’obscurité cherchaient à la décrocher.

Et Brodie qui n’apercevait toujours pas le sol. Incapable de respirer, elle sentait la boîte en argent lui scier une hanche. Soudain, une voix brisa le silence.

— Nous vous retrouverons. Ça n’est pas terminé.

Brodie vit un kaléidoscope de couleurs. Puis elle tomba, tel un oisillon jeté hors du nid par sa mère.

Le sol du Pavillon la réceptionna.

Au-dessus d’elle, Hunter restait suspendu à la corde comme un lest. Jusqu’à ce que celle-ci finisse par se décrocher, et que le garçon se retrouve par terre, les bras en croix, la corde lovée sur lui comme un serpent.

 

***

 

Brodie cligna des yeux jusqu’à retrouver une vision normale. Elle se trouvait dans un long couloir aux murs blancs, terminé par une lumière.

— Hunter ?

Le garçon ne bougeait pas.

Brodie se mit à genoux.

— Hunter ?

— Je suis mort ? demanda le garçon en rouvrant les yeux.

— Non. Pas tout à fait, s’esclaffa Brodie, soulagée.

Mlle Tandari s’agenouilla près de lui et annonça :

— Nous allons te sortir d’ici dès que possible.

Hunter s’efforça de sourire… en vain. Et lorsqu’il voulut s’asseoir, il s’affala presque aussitôt par terre, écrasant sous son bras la plume rouge.

— Tête qui tourne, grommela-t-il. Une chute pareille, j’avais un peu plus de 53 % de chances d’y rester. Je ne m’en tire pas si mal, BB.

Celle-ci lui massa le bras pour le réconforter.

— Et le phénix ? reprit ensuite le garçon.

— En sûreté, affirma Brodie en lui montrant la boîte toujours cachée dans la manche de son blazer.

Cette fois-ci, Hunter parvint à sourire.

— Tu penses pouvoir te lever ? lui demanda Mlle Tandari en levant les yeux, inquiète, vers le plafond.

— Pas sûr… grimaça le garçon. Mon pied n’a pas l’air tourné dans le bon sens…

Brodie préféra regarder ailleurs.

— J’ai dû me faire une entorse à la cheville, gémit Hunter en s’allongeant de nouveau par terre.

— Bon alors, on fait quoi ? demanda Brodie, près de vomir.

— Tu vas devoir tenter de filer seule avec le phénix, déclara la professeur.

— Hein ?

— Il va me falloir du temps pour faire sortir Hunter ; or, du temps, nous n’en avons guère. Vernan et ses sbires ne tarderont pas à nous localiser. Hunter et moi, nous tâcherons de les ralentir, mais toi… tu dois emporter le phénix.

Brodie enserra davantage encore la précieuse boîte.

— Cette mission est de la plus haute importance, continua Mlle Tandari. C’est à cela qu’a servi tout ce que nous avons fait ces dernières semaines.

La jeune Anglaise s’efforça de sourire, mais ses lèvres refusèrent de lui obéir.

— Visiblement, reprit la professeur, nous avons atterri dans un couloir réservé aux domestiques. Suis-le, il te ramènera aux salles d’apparat. Ensuite, tu te dirigeras vers la salle de musique.

— La quoi ?

— La salle de musique. Façade nord. D’après ce que j’ai lu, il y a là un tunnel secret qui conduit aux jardins et aux anciennes écuries du Prince. Trouve ce tunnel et tu es libre. Et le phénix sera en sûreté.

La jeune fille acquiesça d’un petit mouvement de tête.

— Tu peux le faire, Brodie, l’assura Hunter en lui tendant la main.

Sauf que, à entendre son ami murmurer ainsi son prénom, comme s’il ne devait plus jamais la revoir, elle eut envie de pleurer.
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Le couloir était étroit, décoré de gros carreaux blancs, froids et spartiates. Brodie les compta en passant. Elle savait que Hunter en aurait fait de même. Pour rendre le trajet plus facile, et son évasion plus certaine. Cela ne l’aida pas vraiment.

Elle parvint enfin à une petite antichambre, à l’autre bout de laquelle elle aperçut les couleurs des salles d’apparat. Elle traversa au pas de course une autre galerie bordée de piliers en marbre autour desquels s’enroulaient des serpents dorés. Une pancarte lui indiqua qu’elle se trouvait dans la galerie de la salle de musique. Son cœur s’emballa. Elle avait du mal à respirer.

Au bout de la galerie l’attendait une porte.

Ouverte.

Brodie serra le phénix contre sa poitrine avant d’en franchir le seuil.

Aussitôt après, la porte se referma derrière elle.

— Bien, bien, bien, fit une voix lente rythmée par des applaudissements réguliers. Et alors, il n’en resta qu’une.

Brodie eut l’impression que son cœur cherchait à passer entre ses côtes, comme s’il voulait abandonner le navire.

— C’est donc d’un enfant que je vais recevoir ma récompense, poursuivit la voix dans son dos. Je crois que le Directeur apprécierait.

Pivotant sur elle-même, Brodie découvrit la personne qui lui barrait la retraite : une femme vêtue d’une petite jupe plissée, les jambes enserrées dans de grandes bottes noires. Son chemisier moulant était assorti au rouge de son vernis à ongles. Ses cheveux foncés étaient coiffés en queue-de-cheval, ce qui avait pour effet de lui tirer la peau autour des yeux. Ses lèvres fines – rouge sang – dessinèrent un sourire, tandis que le diamant qu’elle avait à une main luisait.

La femme cessa d’applaudir et s’avança, les bras écartés, comme pour accueillir chez elle un invité.

— Magnifique, tu ne trouves pas ? De toutes les salles du palais, celle-ci doit être la plus impressionnante.

Encore sous le coup de la surprise, Brodie ne put toutefois s’empêcher d’admirer la splendeur qui l’entourait.

Cette salle était immense, et encore mieux décorée que celle des banquets. Neuf chandeliers en forme de lotus étaient suspendus au dôme doré de son plafond. Des dragons soutenaient des tentures écarlates contre les murs. D’autres dragons, ciselés, argentés, tenaient entre leurs griffes des draperies en satin bleu devant les fenêtres. À l’autre bout de la pièce, des tuyaux d’orgue se dressaient devant un fond rouge et or. Enfin, au-dessus de la cheminée, un miroir faisait face aux fenêtres, jouait avec la lumière et interceptait les dragons en plein vol.

— Cent quatre-vingt-cinq dragons ! s’exclama la femme. Ton ami Hunter serait ravi de l’apprendre, ce petit obsédé des nombres.

— Vous le connaissez ? articula lentement Brodie.

— Ma chère enfant… Je sais tout. J’ai le pouvoir de lire ton courrier, d’espionner ton ordinateur et de te suivre via des caméras satellite. Je vois tout. Savoir, c’est mon travail. (À ces mots, ses yeux violets brillèrent dans la lumière.) Je te concède qu’il nous a fallu un peu de temps pour comprendre. Plutôt rusé, ce vieux Smithies. Il nous a dupés en beauté. Sous notre nez ! Mais cela n’a pas duré bien longtemps… Je suis au courant pour Tusia et ses exploits au jeu d’échecs. Je n’ignore rien de Mlle Tandari et de sa famille compliquée. Je sais même que Smithies a recruté un vieux débris dépassé. (Une pause.) Et je sais tout de toi.

Brodie détourna le regard.

— Ce qui est arrivé à ta mère, poursuivit la femme d’une voix mesurée. Quel malheur. Et dire que tu n’as même pas connu ton père. Orpheline de père et de mère, c’est cruel. Cela dit… J’imagine que tu as pu compter sur ton grand-père. Ce grand amoureux des codes. Il a dû se réjouir de pouvoir enfin se débarrasser de toi. Cela explique qu’il t’ait laissée t’engager dans cette folie. (Là-dessus, la femme éclata de rire. Puis elle reprit :) Tu devais être un sacré poids, pour lui. Il ne devait plus tenir de te voir partir.

Brodie resserra encore son étreinte sur la boîte argentée qu’elle tenait contre elle. Elle sentait le sang battre dans ses oreilles.

— Mais c’est ici que s’achève ton petit flirt avec le danger, Brodie. Le décryptage ne concerne ni les vieillards dépassés, ni les enfants. Il y a des règles. Et tout le monde doit les respecter. D’ici peu, les gardes vont nous rejoindre, mais entre-temps tu m’auras remis ce que tu as découvert, et tout ce bazar prendra fin. Voilà, conclut-elle d’un ton sec, comment s’achève l’histoire.

Sur ce, elle se mit à faire les cent pas – ses talons laissaient des traces dans le tapis. Lorsqu’elle reprit la parole, ce fut d’une voix presque douce.

— Donne-moi le précieux objet que Van der Essen avait caché ici, et je te laisserai partir.

Brodie avait toujours du mal à respirer.

— Donne-le-moi, Brodie, insista la femme.

La jeune fille avait le fond de la gorge en feu. D’une voix qui ne lui parut pas être la sienne, elle répondit : 

— Non.

Un éclair de fureur passa dans les yeux violets de la femme.

— Comme si tu avais le choix… Donne.

Brodie prit dans sa main le médaillon de son grand-père. La situation était critique, mais tout n’était pas perdu. La jeune fille savait qu’elle ne devait pas céder, mais au contraire résister comme son grand-père avant elle ; comme sa grand-mère aussi. Comme elle savait que sa mère aurait fait. Brodie ignorait à qui elle avait affaire mais, au fond d’elle-même, quelque chose lui disait qu’elle ne devait lui remettre le phénix de Van der Essen sous aucun prétexte. Smithies leur avait expliqué tout ce que le professeur avait fait pour protéger le secret du MS 408. Il l’avait arraché aux flammes de la guerre ; il avait mis son phénix à l’abri dans un habit codé. Et il en avait réservé la primeur aux seuls décrypteurs capables de le retrouver. Ces dernières semaines, Brodie avait espéré se montrer à la hauteur. Devenir une digne alchimiste des codes. À présent, elle tenait le phénix dans ses mains. Rien ne la forcerait à l’abandonner. Elle relâcha son médaillon.

— Je dois m’occuper de ce phénix, déclara-t-elle. Vous ne pouvez pas l’avoir.

La femme se contenta de sourire. Puis elle croisa les bras sur sa poitrine et attendit.

— Je crois qu’il est temps, Brodie, que je te précise certaines choses que tu ne m’as pas l’air de bien comprendre. Quand j’en aurai fini, tu te rangeras peut-être à mon avis.

Baissant les yeux, elle traça un cercle dans le tapis du bout de sa botte.

— La première chose dont on nous parle, quand nous intégrons la Chambre, c’est le MS 408. On nous met en garde contre son charme, contre sa puissance. Ce manuscrit agit comme une drogue, comme un virus : il s’infiltre dans ton sang et, avant que tu aies le temps de te retourner, il a pris le contrôle de ton être. Tu ressens le besoin de lire ce qui est illisible. De comprendre ce qui n’est que pure folie. (La femme hésita un instant à continuer.) Or ce manuscrit ne te mènera nulle part ailleurs. Nulle part ailleurs qu’à la folie pure. Il détruit quiconque le touche. C’est pour cela que nous avons établi des règles. Mon rôle, ici, consiste uniquement à te protéger, à t’empêcher de plancher sur un mystère qui ne fera que ton malheur. (Elle s’interrompit, comme pour laisser ses mots passer par un filtre.) Smithies a eu tort de vous embarquer là-dedans. Des enfants. Vulnérables. Il vous a vendu du rêve. La promesse d’une grande découverte. Friedman y a perdu son travail, Ingham la santé. Quant à ta mère… elle y a perdu la vie.

— Que voulez-vous dire ? s’étouffa Brodie.

La femme fronça les sourcils, simulant l’empathie.

— Brodie… Ta mère n’a pas su résister au charme du code. Elle s’est rendue en Belgique à la poursuite d’un rêve de pacotille ; un mélange de conte de fées et de mythologie. T’es-tu jamais demandé comment elle nous avait quittés ?

— Elle est morte dans un accident de voiture.

La femme afficha la mine qu’ont tous les professeurs quand un élève sort une énormité, et qu’ils ignorent comment réagir.

— Cela n’avait rien à voir avec le MS 408, lâcha Brodie. Ça n’était rien qu’un terrible accident.

Mais son interlocutrice ne répondit rien. Elle se contenta de tracer un nouveau cercle avec sa botte. Puis elle releva les yeux.

— Ce manuscrit n’a pas autre chose à offrir que des rêves, Brodie. L’heure est venue de l’abandonner. (Là, sa voix se raidit.) Passe-moi le phénix de Van der Essen, que nous puissions en finir.

Brodie avait le souffle court.

— Chercher la clé du MS 408 ne t’apportera que de la peine, Brodie. On t’a fait croire que tu découvrirais un grand secret. On t’a menti. Ce livre est un faux. Ce que tu viens de découvrir n’est qu’une pièce du puzzle. D’un puzzle bien complexe, certes. Un jeu qui a déjà coûté la vie à ta mère. (Là-dessus, elle s’approcha de Brodie au point que celle-ci put sentir son souffle sur sa peau. L’odeur entêtante de la fleur de lotus les enveloppait.) Donne-moi ce que tu as trouvé.

L’esprit de Brodie était en chute libre. Le manuscrit serait un faux ? On l’aurait bernée ? Forcée à se lancer dans l’aventure ? À faire de son mieux ? Tout ça pour rien. Le sol lui semblait se dérober sous ses pieds, mais quelque chose la retint de tomber. Elle sentit en effet l’effigie du château dans le médaillon lui brûler la peau. Comme si ce château de sable résistait aux assauts des vagues. Comme s’il refusait de s’écrouler. La jeune fille s’y accrocha de toutes ses forces.

— C’est peut-être un jeu cruel, fit-elle. Mais c’est moi qui ai le phénix. Et je ne vous le donnerai pas.

— Joli discours, petite, ricana la femme. L’heure n’est toutefois pas à la bravoure. La partie est terminée ; j’ai gagné. C’est à moi que revient ce que recherchait Smithies. Il a perdu.

Sur ce, elle se jeta sur Brodie et la boîte argentée.

La jeune fille recula. Son précieux phénix lui glissa des doigts quand elle se griffa le bras contre l’aile d’un dragon d’ornement. Alors retentit, comme une cloche rompant le silence, le bruit du métal heurtant la pierre. La boîte qui s’écrasait contre le mur.

Elle rebondit par terre, son couvercle s’ouvrit.

Dans les replis de tissu, à l’intérieur de la boîte, se trouvait le but de toute cette quête. Les codes, les secrets.

Brodie reconnut de quoi il s’agissait sitôt qu’elle le vit.

Des cendres.

Des bandes noircies faisaient comme des pétales sur le tissu, et une odeur de vieux feu emplit l’atmosphère. Un bout de cendre alla se déposer sur la main de la femme. Celle-ci le pinça entre deux doigts – deux lettres apparurent, fantômes oubliés par le feu, sur sa peau. À peine effleurées, elles se désagrégèrent et s’envolèrent.

 

***

 

Friedman étudiait attentivement le plan en tapotant nerveusement sur la banque d’accueil. Le Dôme, bâtiment situé derrière le Pavillon Royal, avait été voulu par le Prince, pour servir d’écuries à ses chevaux. L’édifice abritait à présent un musée, dont les expositions sur l’art chinois et les cartes postales de Brighton attiraient de nombreux visiteurs. Friedman, lui, n’avait que faire des expositions.

— Excusez-moi, demanda-t-il à voix basse au guide de service. (La jeune femme en question tourna aussitôt la tête vers lui, une moue mécontente au visage.) Dites-moi, auriez-vous la gentillesse de m’indiquer l’entrée du tunnel secret ?

La guide grimaçait toujours. L’anneau qu’elle avait au nez dodelina un peu, et le tatouage de sirène qu’elle arborait au cou ondula comme si la créature nageait.

— Désolée, m’sieur. Le tunnel, les visiteurs y ont pas accès. Rapport aux règles de santé et de sécurité.

Friedman serra le poing et s’efforça de ne pas perdre son sang-froid.

— Oui. Je comprends bien. Je me demandais simplement si vous pouviez me montrer où il se trouve. (Il appuya sa requête d’un sourire qu’il voulut le plus enthousiaste possible.) Votre collègue, là-bas, ne voulait pas non plus, mais vous me sembliez être moins timorée.

Disant cela, il braqua son regard vers une autre guide, plus âgée, vêtue d’une jupe citron et d’un pull-over assorti. Elle arborait également un collier de perles. Puis il se retourna vers son interlocutrice et lui adressa un clin d’œil. Il pria bien fort pour que la jeune femme ne croie pas qu’il avait une poussière dans l’œil.

Celle-ci parut s’adoucir.

— D’accord, minauda-t-elle, c’est demandé si gentiment…

Friedman était certain que cela n’avait rien à voir avec sa gentillesse, mais plutôt avec l’envie de la jeune femme d’embêter sa collègue. Il les avait en effet observées pendant dix minutes et avait remarqué la tension qui régnait entre elles.

— Je parie que vous, reprit-il, vous aimez les risques et que vous vous y baladez tout le temps, dans le tunnel. C’est vrai, il faut prendre des risques, dans la vie, non ?

La guide lui souriait à présent. Les talons métalliques de ses chaussures cliquetaient sur le sol carrelé.

— C’est là, indiqua-t-elle en montrant à Friedman une porte verte. Mais allez pas cafter à la vieille que je vous y ai mené. Elle peut pas m’encadrer.

— Ça roule. Votre secret sera bien gardé.

Le sourire que lui renvoya la jeune femme permit à Friedman de constater qu’elle avait un piercing au bout de la langue.

— Mais au fait, reprit-il au moment de pousser la porte. Où mène-t-il, ce tunnel ?

— À la Salle de Musique du Pavillon. Il débouche sur la Salle de l’Orchestre, mais une porte secrète donne accès à la Salle de Musique.

— Splendide. Et encore merci.

Un dernier clin d’œil, puis il ouvrit la porte.

 

***



 

Le rire de Vernan fendit l’air lorsqu’elle prit à pleines mains les fragments de manuscrit réduits en cendre dans la boîte. Elle les laissa retomber comme des confettis.

— Alors, prête à reconnaître ta défaite ?

Brodie regarda le nuage de poussière s’éloigner dans des relents de cendre. Tout était fichu. L’ouvrage permettant de décoder le MS 408 avait brûlé à Louvain. De qui Van der Essen se moquait-il ? Pourquoi s’était-il embêté à cacher des cendres dans un habit codé ?

Vernan avait les paumes des mains noircies de suie.

— Un phénix, non ; une arnaque, oui, estima-t-elle en se relevant. (Ses yeux avaient perdu tout éclat.) Van der Essen t’a transmis des cendres, Brodie. Cela ne sert à rien, des cendres. Et que cela vous plaise ou non, Smithies, toi et toute votre bande d’irresponsables, vous devez l’accepter.

Elle plissa les yeux.

— Maintenant, puisque tu raffoles des devinettes et des codes, j’ai une petite énigme pour toi. Une énigme concernant les dragons, précisa-t-elle en embrassant d’un geste tous les dragons qui se trouvaient autour d’elles. Parmi toutes ces bêtes, une seule est un roi. Il n’est qu’un seul Pendragon, leur maître à tous.

Brodie promena son regard alentour.

— Tu devines ? Lequel est le véritable maître ? (La jeune femme se mit alors à taper du pied dans un geste très théâtral.) Celui-ci, indiqua-t-elle en montrant un énorme dragon lové sur le tapis. Tous les autres volent, les ailes déployées. Pas lui. Ce dragon dépourvu d’ailes est leur véritable maître. Celui qui se trouve au-dessous de tous les autres. Et qui pourtant leur est supérieur. Le Pendragon. Nul besoin pour lui de voler, sa puissance est encore plus immense que cela. Il est invincible. Indestructible. Tout pouvoir lui appartient. Tu ferais bien de ne pas oublier où se situe le véritable pouvoir, Brodie. Il ne volette pas avec les rêves, les chimères et les fantasmes. Il est ancré dans la réalité. Dans les faits.

Elle ponctua sa tirade d’un coup de pied dans la boîte en métal.

— Rapporte-la à tes camarades décrypteurs ; qu’ils voient qu’il n’y a là aucun secret à découvrir, aucune grande vérité à dévoiler. Montre-leur votre échec. Rentre chez toi, Brodie. Dans le monde réel.

 

***

 

Le grand-père de Brodie attendait à un guichet de la Gimlet and Suffolk International Bank. L’assistant qui était parti chercher une carte magnétique lui paraissait trop jeune pour sortir seul de chez lui – alors pour occuper un emploi à temps plein… En toute autre occasion, il aurait peut-être émis une remarque. Demandé à voir le directeur. Mais ce jeune était sympathique, et plutôt compétent puisqu’il revint avec la bonne carte. Aussi M. Bray décida-t-il de ne rien dire. Il avait après tout des problèmes bien plus importants en tête.

Les pas de l’employé de banque résonnaient sur le sol carrelé lorsqu’il conduisit le vieil homme à la salle des coffres. D’un geste de la main, il l’invita à s’approcher du sien. Il introduisit alors la carte magnétique dans une fente, ouvrit le coffre et en retira le petit plateau métallique que celui-ci renfermait.

Le contenu du coffre pouvait paraître modeste. Une liasse de papiers et une enveloppe à demi ouverte, libellée du seul prénom « Robbie », à l’encre violette. M. Bray éprouva une certaine émotion en reconnaissant l’écriture de sa fille. Le dernier mot qu’elle ait écrit lors du voyage en Belgique qui lui coûta la vie. En pleine lumière, on distinguait également les marques laissées par une toute petite clé, ainsi que les boucles imprimées par une chaîne appuyée contre l’enveloppe. Ces détails n’arrangèrent rien aux sentiments de M. Bray. C’est donc d’une main tremblante que celui-ci rangea dans son attaché-case ce qu’il venait de récupérer.

— Ce sera tout ? lui demanda l’employé de banque.

— Pour l’instant, oui. Merci bien.

— Un plaisir, monsieur Bray.

Le jeune homme avait manifestement retenu ses leçons de savoir-vivre.

M. Bray empoigna son porte-documents et regagna le couloir. En se dépêchant, il arriverait à l’heure à son rendez-vous chez son avocat.

 

***

 

Il faisait soudain plus froid. Le jour baissait, et Brodie frissonnait.

Elle n’aurait su dire depuis combien de temps la femme en rouge l’avait quittée. Elle l’avait entendue s’éloigner, puis elle s’était agenouillée sur le tapis bleu. La seule vue de la boîte en métal était un supplice. L’argent maculé de suie lui rappelait ses espoirs déçus. Le phénix ne s’envolerait pas. Le manuscrit de décodage, sur lequel le professeur avait si longtemps veillé, et qu’il avait réservé aux seules personnes dignes de le retrouver, était perdu. Carbonisé. Personne ne pourrait lire le MS 408, désormais. Personne ne comprendrait jamais cet étrange langage inconnu, ni ces images apparemment issues d’un autre monde et d’un autre temps. Il n’y avait plus qu’à annoncer la nouvelle aux autres. Alors pourquoi restait-elle seule dans l’obscurité croissante ? Elle ne le savait pas trop. Quelque chose lui disait qu’elle ne devait pas s’en aller si tôt.

Quand une porte s’ouvrit, dans les lambris d’un des murs, Brodie ne tressaillit même pas. Apparut alors un homme mince, dont les cheveux blonds bouclés lui faisaient comme un halo autour de la tête. La jeune fille eut l’impression de le connaître, sans toutefois pouvoir dire où elle l’avait vu. Cela tenait à son regard. Dans un premier temps, elle le prit pour un agent du gouvernement venu s’assurer qu’elle avait bien compris que tout était terminé. Ou un garde du musée qui voulait savoir pourquoi elle avait renversé des cendres sur le tapis. D’ailleurs, c’est peut-être l’état de ce dernier – ses puissants dragons maculés de suie –, qui lui fit monter des larmes.

— Eh là, fit l’homme d’une voix toute douce. Pourquoi pleures-tu ?

— Désolée, s’excusa Brodie en reniflant et s’essuyant le nez du revers de la main.

Son interlocuteur inclina la tête de côté, comme pour l’interroger en silence.

— Désolée pour le tapis, précisa la jeune fille. Je l’ai sali.

— Un coup d’aspirateur et ça partira, l’assura l’homme, un sourire aux lèvres. Tu savais que cette pièce avait entièrement brûlé dans les années 1970 ? Des pyromanes qui ont lancé une bombe incendiaire par la fenêtre au mois de novembre 1975. Il aura fallu onze ans pour restaurer la splendeur que tu vois autour de toi. Plutôt remarquable, non, ce qui peut renaître de ses cendres ? (Il s’interrompit un instant avant de poursuivre.) Personne ne va te gronder pour un peu de poussière. En plus, moi j’ai l’impression que tu as été très courageuse.

Brodie avait oublié l’éraflure qu’elle s’était faite au bras. Elle resta assise, immobile, tandis que l’homme sortait un mouchoir propre de sa poche et l’appuyait contre la blessure. À chacun de ses mouvements, une toute petite clé en or, accrochée à une chaîne qu’il portait au cou, renvoyait la lumière.

— Qui êtes-vous ? finit-elle par lui demander.

— Je m’appelle Robbie Friedman.

Brodie eut une sensation étrange dans le ventre.

— Le Friedman qui s’est fait renvoyer de la Chambre Noire ? (Cette question le mit manifestement mal à l’aise.) D’après Smithies, vous avez perdu votre place parce que vous travailliez sur le MS 408.

— J’y ai perdu bien davantage. (Ses joues se colorèrent légèrement, puis il se concentra de nouveau sur la blessure de Brodie.) Je suis heureux de te rencontrer enfin. Smithies m’a affirmé que tu étais très douée pour les codes.

La jeune fille se contenta de montrer du doigt la boîte remplie de suie.

— Le décodeur de Van der Essen, annonça-t-elle. Complètement fichu. Nous ne réussirons jamais à lire le MS 408. En plus, l’autre femme m’a expliqué que c’était un faux.

Friedman demeura impassible.

— Vous êtes fâché ? lui demanda Brodie.

— Triste, nuança-t-il en s’asseyant par terre. Ç’aurait été merveilleux, en souvenir d’Alex, si nous avions découvert la vérité.

— Vous y croyez aussi ? sursauta-t-elle en entendant le prénom de sa mère. Pour vous, ce n’est pas un faux ?

Friedman prit une grande inspiration, comme s’il s’apprêtait à plonger dans la mer.

— Ce n’est pas un faux, Brodie. C’est juste que… le gouvernement ne veut pas que nous apprenions la vérité.

— Mais quelle est-elle ?

— Il s’agit peut-être d’un savoir sur des mondes cachés à l’intérieur du monde, estima-t-il. Ils ne se donneraient pas tant de peine pour nous empêcher d’y avoir accès, si cela n’avait aucune valeur.

— Comment ça, « tant de peine » ?

— Déjà… ils vous ont pourchassés, rigola-t-il. Et puis ils ont édicté des règles. Entre autres choses.

Brodie resta quelques instants pensive, puis elle reprit :

— Mais le manuscrit de décodage, lui, il est perdu.

— Possible.

La jeune fille ne put réprimer une grimace.

— Je peux vous poser une question ? fit-elle.

— Tout ce que tu veux.

— Ma mère, vous l’avez connue ?

— De nombreuses années, acquiesça-t-il, mélancolique.

— On m’a dit qu’elle était morte dans un accident de voiture, en Belgique.

Une lueur passa dans le regard de Friedman.

— Est-ce que vous pensez qu’il est possible… (La jeune fille ne parvenait pas à prononcer les mots.) Possible que… ?

L’homme se pencha alors vers elle et lui prit la main.

— Brodie, l’accident qui a coûté la vie à ta mère a été une tragédie. Mais si tu cherches à savoir si je pense qu’il ne s’agit pas d’un accident, je me dois de te répondre oui. (Une pause. Friedman serra davantage encore sa main.) Ils ne reculeront devant rien pour détourner les gens de la vérité que cache le manuscrit. J’en suis à me dire que ta mère en savait trop.

Un silence s’établit entre eux, aussi fragile qu’une toile d’araignée. Pourtant ni l’un ni l’autre ne ressentait de gêne.

— Vous pensez réellement que le MS 408 évoque un autre monde, et que Van der Essen avait réussi à le lire ?

— Je le pense, oui.

— Et ça ne vous dérange pas, que les gens vous prennent pour un fou ?

— Si. Parfois.

Cette réponse suscita une petite moue chez Brodie.

— Smithies croit en vous, il me semble.

Friedman ne répondit rien.

La jeune fille récupéra la boîte et en referma le couvercle.

— Allons retrouver les autres, décida-t-elle, et leur annoncer ce qui s’est passé.

— Que vas-tu leur dire ?

— Que tout est terminé.

— C’est vraiment ce que tu crois ?

Soupesant la boîte qu’elle tenait à la main, Brodie se résigna :

— Elle est vide. Que voulez-vous que je croie d’autre ?

— Ta mère aurait adoré ces dragons, estima Friedman en se relevant et en contemplant la décoration de la pièce.

Ce commentaire affligeait-il Brodie, ou la rendait-il un peu plus heureuse, elle n’aurait su le dire.

— Qu’est-ce qui lui plairait, au juste ? le relança-t-elle.

— Les histoires. Elle passait son temps à écrire des histoires de dragons. Et bien sûr, elle adorait celles qui parlaient d’Arthur. Le vrai Pendragon. L’histoire d’un enfant. Un enfant qui te ressemble beaucoup. Il est seul. Séparé de ses parents et élevé par un tiers.

Brodie sentait son corps marteler la boîte qu’elle serrait contre sa poitrine.

— Un enfant qui, malgré les épreuves, devait devenir un puissant souverain. (À ces mots, Friedman hésita.) Tu sais, Brodie, je ne pense pas que nous devrions laisser tomber le MS 408.

— Mais nous sommes dans une impasse.

— Les apparences sont parfois trompeuses.

Le regard de la jeune fille se posa sur le noble dragon qui gisait à ses pieds.

— Cette pièce, par exemple : on pourrait croire qu’elle ne possède des portes que sur un seul côté. Or nous savons que ce n’est pas le cas. Nous finirons par trouver une réponse, Brodie… à condition de conserver notre détermination.

Sur ce, il se dirigea vers un mur dans lequel, dissimulé par la décoration, se trouvait une ouverture. L’entrée d’un tunnel.

Brodie le suivit. La porte resta ouverte un instant. La lumière de la Salle de Musique s’engouffra à l’intérieur.

La jeune fille aperçut une volée de marches en colimaçon. L’air était froid. Lentement, sans produire le moindre son, la porte secrète se referma derrière eux, chassant la lumière.

L’obscurité était totale, dévorante. Brodie en eut le souffle coupé.

Puis elle entendit un frottement : une allumette grattée contre le mur de pierre. Celle-ci s’enflamma aussitôt. Friedman saisit l’une des bougies fixées au mur et l’alluma. Il l’approcha ensuite de son visage, qui se trouva nimbé d’une lueur dorée. Après quoi l’homme entraîna Brodie vers la sortie du tunnel secret – dans la pénombre naissante du soir.
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Le Directeur était assis, le dos à la porte. D’une main, il tripotait un crayon.

— Vous me dites qu’il n’y avait rien à l’intérieur ?

Kerrith rajusta le bas de son pull-over rouge avant de répondre.

— Rien du tout, monsieur.

— Des cendres, c’est tout ?

— Des cendres, monsieur.

Cessant de jouer avec son crayon, le Directeur déclara :

— Il semblerait donc que nous ayons réussi… dans les années 1970. Une piste faisait alors état de documents relatifs au MS 408 dissimulés dans le Pavillon. Ce fut navrant. La restauration de la Salle de Musique a coûté des milliers de livres sterling, après que nous l’avons détruite. Je crois me souvenir qu’ils ont passé des années à tisser à la main le nouveau tapis. Mais peu importe. Du moment que notre mission a été remplie.

Kerrith approuvait.

Le Directeur se mit à tapoter le bras de son fauteuil du bout de son crayon.

— Donc, le phénix de Van der Essen ne sert à rien – c’est une bonne nouvelle. Vous avez fait du bon travail, Vernan. Du très bon travail.

La jeune femme appréciait le compliment.

— Il n’en demeure pas moins, ajouta le Directeur en pivotant sur son fauteuil pour faire face à Kerrith, que ce projet ridicule de Station X m’ennuie. Smithies a toujours été un franc-tireur et, à l’époque où il collaborait avec Friedman, il me causait bien des tracas. On ne peut toutefois qu’admirer le brio avec lequel il a organisé cela à notre nez et à notre barbe… Mais personne ne peut se permettre de me prendre pour un crétin, ou de se moquer ouvertement du département, Vernan. Personne.

La jeune femme acquiesça le plus vigoureusement qu’elle put.

— La piste qu’ils suivaient s’est peut-être révélée vaine, mais l’intérêt qu’ils portent au manuscrit ne doit pas nous laisser sans réaction. Une tâche nous attend. Nous devons faire respecter les règles. Personne n’a le droit de travailler sur le MS 408.

— Vous pensez qu’ils vont encore chercher des réponses, monsieur ?

— Ils ne vont pas se gêner, Vernan. C’est bien le problème. Cela devient compulsif. Addictif. La quête de la dernière pièce du puzzle, des dernières lettres dans la grille de mots croisés. À présent qu’ils s’y sont lancés, ils vont vouloir découvrir davantage. Ils chercheront d’autres pistes, d’autres sources. Il nous revient de les en empêcher.

— Comment ça, monsieur ?

— Ma chère Kerrith, s’esclaffa le Directeur. Vous avez encore tellement à apprendre. Sur le Niveau 5 et son but ultime…

— Oui, monsieur. J’aurais une question. À propos du tampon que l’on voit sur les copies du MS 408. La marque des « Effaceurs ». Qui sont ces gens ? Quelle est leur mission ?

— Chaque chose en son temps, mademoiselle Vernan. Tout ce que vous devez savoir pour l’instant, c’est que nous allons arrêter Smithies et sa bande de décrypteurs. Nous devons les empêcher de creuser davantage. Les forcer à renoncer à leur quête et au MS 408.

— Mais comment allons-nous nous y prendre, monsieur ?

Pour toute réponse, le Directeur brisa en deux son crayon.

 

***

 

Ingham les attendait à la gare de Bletchley. Comme ils seraient cinq en tout, le vieil homme n’avait pu emprunter une voiture ordinaire. Le retour à la Station X se fit donc à bord d’un véhicule d’assaut de la Seconde Guerre mondiale – et ne fut pas des plus confortables. Brodie finit par cesser de consulter ses montres. Les cahots de la route lui donnaient la nausée. Elle ferma les yeux et pria pour que son calvaire s’achève vite.

Quand ils furent rentrés au manoir, Smithies convoqua tout le monde pour une réunion dans la salle de bal.

Tusia laissa ses livres et ses papiers sur son lit.

— Ça m’étonnerait que nous ayons à prendre des notes, affirma-t-elle, l’air sombre.

Hunter les retrouva près de la fontaine, dont il ne chercha même pas à éviter le jet.

— Ça va me manquer… reconnut-il alors qu’il s’engageait avec les filles vers le manoir. Je m’étais habitué à plus de 76 % à ce désagrément-là.

D’un geste, il indiqua sa cheville bandée.

La salle de bal avait été aménagée comme pour le premier soir. Les chaises en ovale. Une table autour de laquelle avaient pris place Smithies, Ingham et Mlle Tandari. Les trois adultes affichaient cette fois-ci une mine non plus accueillante mais grave. Déçue, peut-être. Brodie avala sa salive. La culpabilité de leur échec lui nouait la gorge. L’espace d’un instant, elle eut l’impression qu’Ingham cherchait à attirer son regard, mais elle était trop gênée pour oser lever les yeux. Le vieil homme avait cru qu’ils reviendraient de Brighton avec le manuscrit de décodage, et ils rentraient les mains vides.

Au bout d’un moment, Brodie trouva le courage nécessaire pour relever la tête. Elle s’aperçut alors que Smithies s’adressait à eux, et elle s’efforça d’oublier son embarras pour l’écouter.

— Nous devons reconnaître la défaite quand nous la voyons, affirma-t-il en ajustant ses lunettes, comme si sa vision était un peu troublée. Nous nous sommes bien battus ! Nous avons résolu une énigme qui aurait donné du fil à retordre aux plus brillants esprits du pays. Nous n’avons pas à en rougir. Il nous faut simplement accepter que notre phénix n’était pas censé s’envoler. Notre Code de l’Oiseau de Feu ne nous aura conduits qu’à ses cendres. (Une pause.) Comme le onze anglais en éliminatoires de la Coupe du monde, nous avons arraché la défaite quand la victoire nous semblait promise. Et pourtant… (Il voulut se redresser, mais Brodie remarqua qu’il avait les épaules voûtées, comme s’il portait un poids.) nous avons fait tout notre possible. Et je pensais réellement que nous trouverions les réponses. Que, après toutes ces années, nous allions enfin parvenir à percer les secrets du mystérieux ouvrage de Voynich. À présent… (Soupir.) À présent, nous devons nous faire à l’idée que nous ne saurons jamais ce que ses pages renferment. Toutes ces illustrations – plantes, animaux, îles et personnages – ne nous révéleront jamais leur vérité. Cela m’attriste.

Sa voix se brisa légèrement. Il murmura deux mots à l’oreille de Mlle Tandari.

— Nous devons également reconnaître, poursuivit-il, que les autorités en ont après nous. Nous allons donc opter pour la procédure suivante : cette semaine, Mlle Tandari va vous faire rattraper le retard accumulé dans les matières traditionnelles, mais à compter d’aujourd’hui, vos études de décryptage prennent fin. (Du plat de la main, il lissa sa cravate.) Des dispositions seront prises afin que vous puissiez réintégrer vos anciens établissements.

 » Vous quitterez la Chambre Noire ce vendredi. Vos familles en seront averties et, dès samedi, votre vie reprendra son cours normal. (Un coup d’œil aux notes qu’il avait disposées sur la table ; un nouvel ajustage de ses lunettes.) Travailler avec d’aussi brillants et jeunes cerveaux fut un privilège. Et nous ne devons pas oublier que, malgré sa triste fin, notre opération nous a permis de déchiffrer le Code de l’Oiseau de Feu, et d’en lire le contenu. Puisse cette idée vous apporter du réconfort. Nous sommes simplement arrivés trop tard pour assister à l’envol du phénix.

Brodie regardait par terre. Elle se demandait si les derniers mots de Smithies s’adressaient à eux, ou à lui-même. Lorsqu’elle releva la tête, tous les enseignants étaient déjà debout. Smithies s’appuyait des deux mains sur la table. Le voyant ainsi, Brodie songea à son grand-père, et une larme coula sur sa joue.

 

***

 

— J’ai le devoir de vous dire que je trouve cette requête plus que surprenante, monsieur Bray.

Assis sur une chaise, son casque de vélo posé en équilibre sur ses genoux, le grand-père de Brodie était nerveux.

— Et moi, je me dois de vous dire, répondit-il, que, en tant que mon avocat, votre travail se borne à m’indiquer si mon projet est envisageable ; et non à en estimer le bien-fondé.

M. Baxter, du cabinet Pout, Hackett et Gurr, accusa manifestement le coup. Il baissa les yeux.

— C’est juste que cela représente une somme très importante, monsieur Bray.

— Et vous pensez que j’ai passé l’âge de faire des folies ?

— Du tout, monsieur. Du tout.

— Bien, conclut M. Bray en récupérant les pinces à vélo qu’il avait accrochées à son accoudoir. Donc. Mon projet est-il envisageable ?

— Mais tout à fait, monsieur.

— À votre connaissance, rien ne peut contrevenir à l’éducation des enfants, ou à l’acquisition de ce bien ?

— Non, monsieur. J’ai consulté le cadastre : les baraquements et le manoir peuvent être vendus séparément, votre projet est donc parfaitement légitime. En ce qui concerne les contraintes scolaires, le M. Smithies dont vous me parlez semble avoir bien balisé le terrain. Aucun souci de ce côté-là. (Un temps d’hésitation, puis :) Enfin, à en croire mes collègues de notre branche américaine, M. Fabyan III, des laboratoires Riverbanks, est plus que ravi d’apporter les capitaux manquants et de faire office de caution.

— La discussion est donc close ?

— Tout à fait, monsieur. Si telle est bien la procédure que vous tenez à suivre.

Là-dessus, saisissant le stylo que M. Baxter lui offrait, M. Bray demanda :

— Où dois-je signer ?

 

***

 

— Bon allez, lança Tusia. Il ne reste plus qu’à faire nos valises.

Les trois enfants s’étaient réunis dans le Baraquement 8. À quelques jours de leur départ, ils jugeaient inutile de cacher Hunter. Que risquaient-ils à enfreindre les règles maintenant ? Le renvoi ?

Assis sur un lit, Hunter déballait un des bonbons qui restaient de leur grande nuit de découverte. Brodie avait l’impression qu’une éternité s’était écoulée entre-temps. Que cela s’était déroulé dans un autre monde.

— Je devrais sûrement remettre les meubles tels qu’ils étaient au départ, estima Tusia en refusant le chocolat que lui proposait Brodie.

Cette dernière acquiesça.

— Génial, confirma Hunter. Tu vas pouvoir enfin déplacer cette fichue commode, Toutouche. Je m’y cogne le pied chaque fois que j’entre ici, et je n’ai franchement pas besoin de ça en ce moment. Je ne suis pas invincible, tu sais ?

Tusia observa une petite pause avant de reprendre :

— Par contre, il va falloir que l’un de vous deux m’aide à la soulever. Toute seule, je n’y arriverai jamais.

Brodie avala son chocolat, puis elle se lova dans la chaise posée près de la porte en se plaignant de son bras.

La jeune Russe s’était mise à répéter sa demande d’une voix toute guillerette lorsque Brodie se leva.

— Tout va bien, BB ? s’inquiéta Hunter. Tu n’as pas trop l’air dans ton assiette.

L’intéressée porta ses deux mains à sa bouche ; sa respiration s’accéléra.

— Tu ne nous fais pas une crise de panique, au moins ? intervint Tusia. C’est ma spécialité, je te rappelle.

Brodie allait et venait devant la fenêtre comme un lion en cage.

— OK, BB. Dès que tu te sens prête, tu nous expliques ce qui t’arrive – parce que là, tu ressembles beaucoup aux deux pour cent de la population qui sont considérés comme cliniquement fous.

— Je crois qu’on passe à côté d’un truc.

Hunter se massa sa cheville blessée, puis répondit : 

— Tu l’as dit. On passe déjà à côté de la gloire, et d’une brillante carrière de décrypteurs.

— Non, je parle du phénix. Ça n’a aucun sens, de dissimuler une boîte remplie de cendres et de s’embêter à inventer un code pour la protéger.

— Mais Van der Essen n’a pas voulu cacher des cendres, si ? C’est le manuscrit de décodage qu’il a enfermé dans cette boîte. Après, l’incendie de 1975 en a juste brûlé le contenu. Smithies nous l’a expliqué.

— Sauf que la boîte ne se trouvait pas dans la Salle de Musique, je me trompe ? « L’incendie a ravagé la Salle de Musique ».

— Quelqu’un aura déplacé la boîte après l’incendie, voilà tout.

— Mais pourquoi ? À quoi bon cacher la boîte si l’on sait que son contenu est fichu ?

— Mais dans ta version, s’immisça Tusia, c’est Van der Essen qui aurait caché les cendres, et ça c’est encore plus loufoque.

— Pas loufoque, non. Juste bizarre.

Hunter, de son côté, avait l’air perdu.

— Si Van der Essen a caché une boîte de cendres, reprit Brodie, c’est qu’il voulait que nous la découvrions.

Tusia semblait inquiète.

— Je m’explique : la boîte ne devait pas contenir que des cendres. Quand je me trouvais dans la Salle de Musique avec Friedman, il a dit quelque chose comme nous n’avons qu’une seule issue.

— Et ?

— Et ça n’était pas le cas. Il y en avait une autre, cachée. Dissimulée. Comme souvent au Pavillon, les choses ne sont pas visibles. Le couloir des domestiques, le tunnel secret, et même la salle dans le ciel…

— Écoute, Brodie, l’interrompit Tusia, tu es fatiguée. Nous sommes tous épuisés. Et bouleversés. Déçus, aussi.

Hunter faisait grise mine. Manifestement, Brodie l’ennuyait.

— Mais réfléchissez un peu, reprit la jeune Anglaise. Il y a forcément une réponse cachée. Ça n’est pas possible autrement.

Soudain, elle s’immobilisa et serra les poings.

Au même instant, les sourcils de Hunter se dénouèrent : il avait compris.

— Enfin… grommela Brodie.

— Mais attends un peu, poursuivit Tusia. Tu crois que nous devrions retourner au Pavillon ?

— Non, répliqua Brodie, sûre d’elle. Je crois plutôt que la réponse se trouve juste sous notre nez. Un secret à l’intérieur d’un secret. (À ces mots, elle partit d’un grand éclat de rire.) Il n’en existe pas de meilleurs !

— Bon, ne paniquons pas, déclara Hunter en se passant la main dans les cheveux. Allons regarder la boîte, nous en aurons le cœur net.

— Oui, accepta Brodie, allons trouver Smithies.

 

***

 

Les trois enfants regagnèrent le manoir et se précipitèrent dans le grand hall. Mlle Tandari s’y trouvait justement, elle sortait de la bibliothèque. Les apercevant, elle les salua.

— Alors, remis ? leur demanda-t-elle.

— Non, lança Brodie d’une voix un peu trop forte qui fit sursauter la professeur. C’est justement là le problème. Nous ne nous en sommes pas remis.

— C’est encore tout frais, avança la jeune femme. D’ici quelque temps…

— Nous avons besoin de M. Smithies.

— Hmm. C’est normal. Après tout, vous avez travaillé à son contact, on peut comprendre que vous soyez attachés à lui. En période de crise, les gens tissent souvent des liens avec des personnes qui ne leur ressemblent pas a priori…

— Mademoiselle Tandari, écoutez-nous ! l’implora Brodie. C’est au sujet du phénix. Pas de nos sentiments. Nous devons voir M. Smithies. D’urgence.

La jeune femme hésita.

— D’accord. Au temps pour moi. Il est dans la salle de jeux. Je crois qu’il voulait un peu de solitude. Suivez-moi…

— Nous savons où elle se trouve, mais venez avec nous, si vous le voulez. Nous avons une nouvelle très excitante à lui dire.

La porte de la salle de jeux s’ouvrit. M. Smithies se tenait à la fenêtre, les mains posées sur l’appui, les épaules voûtées. Brodie craignit soudain de le déranger, mais l’homme se retourna et s’efforça de se composer un sourire.

— Aah… mes chers petits décrypteurs. On vient dire au revoir ? Cela peut attendre vendredi, vous ne croyez pas ? Tâchez donc de bien profiter des installations de la Station X, d’ici là. Je trouve dommage que personne n’ait encore piqué une tête dans notre superbe lac. Durant la guerre, je me suis laissé dire que c’était une activité très prisée – les gens étaient peut-être plus robustes alors. Le chauffage central et les couvertures chauffantes nous ont ramollis…

Smithies parlait trop vite ; il surjouait l’enthousiasme.

— Monsieur, le coupa Brodie. Nous devons absolument voir la boîte du Pavillon. C’est important.

— Bien sûr que c’est important, mon enfant, confirma Smithies, dont le sourire s’était envolé. C’est une splendide relique. Et elle n’aura pas été facile à localiser.

— Mais nous avons besoin de la voir.

— Difficile de s’avouer vaincu, n’est-ce pas ? On veut y jeter un dernier coup d’œil pour s’assurer qu’on n’a pas rêvé ?

— Oui, si vous voulez, concéda Brodie.

Smithies les conduisit à la tablette de la cheminée.

— Je pense, annonça-t-il d’une voix lasse, que nous devrions peut-être la confier au British Museum. À long terme, c’est sans doute préférable. Une véritable œuvre d’art…

Sur ce, il tendit la boîte à Brodie qui s’en empara. L’objet était tel qu’elle se le rappelait. En argent, décoré de multiples oiseaux de feu en or.

Lorsque la jeune fille souleva le couvercle, ses doigts se tachèrent de cendre.

Elle fit tourner la boîte entre ses mains.

— Que recherches-tu ? lui demanda Mlle Tandari.

— Je ne sais pas vraiment. Quelque chose qui ne saute pas aux yeux.

Disant cela, elle passa ses doigts le long du bord de la boîte, puis sur la minuscule serrure. Le couvercle étant ouvert, celle-ci ne servait à rien. Brodie s’apprêtait à refermer la boîte.

— Ce n’est rien, se désola-t-elle. Mais j’étais si sûre de moi… Je pensais que nous avions raté un truc.

— Parfois, dit Smithies, qui l’observait, parfois nous imaginons tenir une réponse, Brodie.

À voir ses sourcils froncés, la jeune fille se rappela que lui-même planchait sur cette énigme depuis des années.

Smithies lui reprit la boîte en passant ses doigts sous la base. C’est alors qu’elle la vit. Une toute petite pointe jaunie et racornie qui sortait de la charnière du couvercle.

— Là ! s’exclama-t-elle. Regardez !

Le professeur reposa délicatement la boîte sur le tapis du billard. Puis il se pencha et tapota le fragment du bout du doigt.

— Trouvez-nous un petit instrument, ordonna-t-il. Quelque chose de pointu.

Tusia farfouilla dans les poches de son blazer. Après deux brochures sur le recyclage, un baume d’aromathérapie pour les lèvres et un petit cochon en caoutchouc qui lui servait à passer ses nerfs – et qui semblait bien mal en point –, elle sortit un minuscule tournevis.

— Ben quoi ? fit-elle en voyant la moue que lui adressait Hunter. Je n’aime pas être prise au dépourvu.

Armé de ce tournevis, Smithies dévissa précautionneusement la charnière de la boîte. Puis il ôta le couvercle. Du canon de la charnière, il retira le fragment de papier : un bout de parchemin jauni enroulé sur lui-même.

— Alors ? souffla Brodie en se penchant au point de toucher la table du nez. Qu’est-ce que c’est ?

Reculant, Smithies déroula le papier sur la paume de sa main. Ses épaules s’enfoncèrent encore, de déception, quand il annonça :

— Il n’y a qu’un mot d’écrit : « EXCALIBUR ».

 

***

 

Hunter était assis, dos au mur. Brodie estimait que sa dernière séance de récupération sur le canapé devait lui avoir laissé un mauvais souvenir, aussi avait-il préféré décliner l’offre pour cette fois. La jeune fille se serra contre Tusia, sur la banquette située sous la fenêtre.

— Je m’attendais à mieux, déclara le garçon.

— Moi aussi, annonça Smithies en haussant les épaules. Je vois mal ce qui a pu pousser Van der Essen à noter le nom de l’épée d’Arthur.

— Il voulait peut-être s’assurer que nous le connaissions, proposa Tusia.

— J’ai encore l’impression que nous passons à côté de quelque chose, fit Brodie en tripotant son médaillon.

— Tu sais, BB, reprit Hunter, nous ferions peut-être mieux de reconnaître que Van der Essen nous a juste légué une boîte de cendres. Et plus d’indices. Ni de secrets. Juste les restes d’un feu, et un phénix qui ne renaîtra jamais.

Brodie se frotta de nouveau la nuque.

Un long silence d’épuisement s’installa. Pas le silence gêné pendant lequel on attend que quelqu’un prenne la parole. Plutôt la confirmation muette et douloureuse de ce qu’il n’y a plus rien à dire.

Soudain, Brodie tressaillit et se leva d’un bond.

— Oh pitié, l’implora Tusia. J’ai failli avoir une attaque. Va falloir apprendre à te calmer, ma vieille.

— Le feu ! hurla Brodie.

À ces mots, Hunter se remit debout, et Smithies fut à deux doigts de perdre ses lunettes.

— Le feu !

— Où ça ? demanda Mlle Tandari en s’emparant d’une queue de billard et en se dirigeant vers le boîtier d’incendie.

— Non, attendez ! s’écria Brodie.

La professeur s’interrompit en plein élan.

— Mais tu as crié au feu…

— Oui, je sais !

— Je dois donc donner l’alarme. Faire évacuer le bâtiment. Conduire tout le monde au point de ralliement.

— Je voulais juste dire que nous avions besoin de feu, expliqua Brodie en arrachant la queue des mains de Mlle Tandari. Le papier… c’est trop évident !

— Trop évident comment ? demanda Tusia.

— Mais oui, rétorqua son amie en essayant désespérément de se calmer. Nous avons trouvé une boîte et nous pensions qu’elle renfermait le moyen de décoder le MS 408.

— Et… ? la pressa Hunter.

— Et ensuite nous avons observé la boîte de plus près… une boîte dissimulée par un professeur très intelligent… qui a passé des années à concocter les indices qui nous ont permis de localiser un manuscrit de décodage.

— Et… ? la relança Smithies, lui aussi sur les nerfs.

— Et nous sommes censés croire que cet homme aurait rangé un bout de papier dans la boîte, sur lequel est écrit le nom de l’épée qui va avec le fameux fourreau.

— Excusez-moi, intervint Mlle Tandari, mais c’est moi ou elle nous cache l’évidence ?

— Justement, rebondit Brodie. L’évidence ! Le message – Excalibur – est trop évident. Et vous nous avez répété dix mille fois que nous devions voir au-delà de l’évidence, pas vrai ? Rappelez-vous ce que Merlin disait à Arthur. Dans le poème de Malory. Tout cela concerne davantage que l’épée.

— Et ?

— Van der Essen voulait que nous regardions au-delà de l’épée.

— Je ne te suis plus, BB.

— La mention « Excalibur » est ce que les décrypteurs appellent un élément de désinformation. N’est-ce pas, mademoiselle Tandari ?

L’intéressée écarquilla les yeux.

— Tout à fait, bredouilla-t-elle. Un mot ou une phrase dont le but est de nous détourner du vrai message.

Le visage de Smithies s’illumina enfin d’un grand sourire.

— Mais alors, reprit Hunter, toujours exaspéré, où se trouve ton vrai message ?

— Sur le papier, s’enthousiasma Brodie.

Elle constata aussitôt que son camarade n’en était guère plus avancé.

— Et c’est pour ça, conclut-elle plus lentement, que nous avons besoin de feu. Van der Essen a sûrement utilisé de l’encre invisible. Nous lirons son message si nous chauffons le papier.

 

***

 

M. Bray attendait patiemment que les passagers du vol Aer Lingus 236 en provenance de l’Illinois aient fini de débarquer. Ceux-ci semblaient être de mauvaise humeur. Le temps n’était pas au beau fixe, et le vieil homme estima que leur avion avait dû essuyer pas mal de turbulences.

Lorsque George Fabyan III apparut, poussant son chariot à bagages, il arborait un large sourire. Et quand il serra M. Bray dans ses bras, celui-ci craignit d’y laisser une ou deux côtes.

— Alors ? fit le visiteur en suivant M. Bray jusqu’au taxi qui les attendait. Une nouvelle aventure qui commence, mon vieil ami.

— Vieil ami, vieil ami… répondit l’Anglais sur le même ton. J’ai à peu près l’âge qu’avait ton grand-père quand j’ai fait sa connaissance.

— Ça remonte à l’Antiquité, répliqua le jeune homme en chaussant des lunettes de soleil qu’il sortit d’une poche de sa veste en cuir. Vous devez avoir envie de vous la couler douce.

— Me la couler douce ? répéta M. Bray en pressant ostensiblement le pas. Alors que la vie commence tout juste à redevenir intéressante ? Tout mais pas ça.

Sur ce, il éclata de rire et s’installa dans le taxi, à côté du chauffeur.

Fabyan prit un chewing-gum et déclara :

— « Intéressante » ? Ça me plaît.

 

***



 

Mlle Tandari et Smithies passèrent les premiers. Hunter les suivait, soutenu par Brodie. Tusia fermait la marche en bougonnant.

Ils firent irruption dans le petit salon, et Mlle Tandari se précipita vers la planche à repasser prévue pour les cours de stéganographie.

Elle mit le fer à chauffer sous les regards concentrés de ses quatre collègues. Une fine volute de vapeur s’éleva enfin du fer.

— À toi l’honneur, Brodie, déclara Mlle Tandari quand la loupiote du thermostat vira au rouge. En douceur. Le plus délicatement possible.

Smithies déposa alors le papier sur la planche.

— Prêts ? fit Brodie en empoignant le fer.

Personne ne lui répondit.

Alors elle passa lentement le fer sur le papier. La chaleur en recourba les extrémités. On aurait dit un phénix renaissant dans les flammes. La jeune fille songeait au vieil homme qui avait rédigé ce message et leur en avait confié le décodage. Elle songea à son grand-père, à sa mère…

Enfin, elle reposa le fer sur le bord de la planche et se saisit du papier pour l’observer à la lumière.

— Alors ? demanda Hunter en s’approchant si près que Brodie sentit son souffle sur sa joue. Ça dit quoi ?
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Smithies demanda à Ingham de fermer le musée, puis il réunit ses troupes dans le Baraquement 11. Cette fois-ci, ils s’installèrent tous à la longue table en bois sur laquelle étaient gravées les initiales d’anciens décrypteurs. Brodie passa ses doigts sur les lettres AB. Leur forme lui procurait un sentiment de sécurité.

Smithies posa ensuite le petit bout de papier jauni sur la table.

— L’ultime message du professeur Van der Essen, annonça-t-il. Découvert grâce à Brodie. Dans son habit d’encre invisible, il est revenu à la vie, tel le phénix, au contact du feu.

Là-dessus, il s’éclaircit la voix pour lire le message. Celui-ci se composait d’à peine cinq mots :

 

La clé de votre protection…

 

— Pas super clair, au niveau du sens, hein ? murmura Hunter. Sérieux, après tout le mal qu’il s’est donné pour coder et cacher son message, c’est un peu bref. Comme un bonbon à la place d’un vrai repas.

— Ça ne t’arrive jamais, de penser à autre chose qu’à ton ventre ? souffla Tusia.

— De quoi ? Mais j’ai les crocs, moi…

— Bien, bien, intervint Smithies. Encore une énigme intéressante à résoudre. Et l’échec ne nous est pas permis. Donnons-nous le temps de bien y réfléchir. Tous ensemble. (En disant cela, il eut le visage barré d’un large sourire.) Cinq mots, cela ne fait pas une véritable piste, mais c’est toujours un début. Travaillons méthodiquement, et nous réussirons. (Cette fois, il eut même un petit gloussement, comme un enfant qui comprendrait que tous les cadeaux déposés au pied du sapin de Noël sont pour lui.) Vous savez ce que cela signifie, n’est-ce pas ? Nous pensions que la partie était terminée, mais elle ne l’est pas. À nous de jouer. Nous n’abandonnons pas le MS 408. Veritas revient dans le jeu !

Brodie avait le ventre qui papillonnait d’excitation. Quelques heures auparavant, tout était terminé. L’équipe, le défi. Et maintenant…

La porte du Baraquement 11 s’ouvrit.

Friedman se tenait dans l’embrasure, le visage rougi, le regard fou.

— Friedman, mon très cher ami, l’accueillit Smithies. Entre donc. J’ai une merveilleuse nouvelle à t’annoncer.

— Impossible…

— Mais nous ne trahirons pas ta présence. Les autorités pensent que notre quête est terminée. Tu n’as plus rien à craindre, à présent. Entre.

— Non, Smithies, répéta Friedman en secouant la tête. Pour moi, c’est fini. Nous avons trop tardé.

— Comment ça ?

— Pour Veritas, c’est sans importance.

— Au contraire, enfin ! Rien n’est plus important. Tu as sacrifié ta carrière pour ce code. D’autres ont donné leur vie. Et tu voudrais que cela soit sans importance ?

Désignant d’une main le manoir, Friedman déclara : 

— C’est eux… Comme toujours, c’est eux. (Smithies plissa les yeux.) J’attendais à la gare, comme convenu. Ils arrivent. Je suis venu vous prévenir.

— Qui ça, « ils » ?

— Vernan et le Directeur du Niveau 5. Je les ai vus se diriger vers le manoir. Si le Directeur se déplace en personne, ça n’annonce rien de bon.

 

***

 

Le Directeur se présenta dans l’embrasure de la porte du Baraquement 11. D’un geste, il indiqua à tout le monde de s’asseoir.

Brodie s’affala à côté de Hunter. Jamais elle n’avait ressenti une telle fatigue.

L’homme se mit à battre des mains. Lentement. En rythme.

— Bien, dit-il. Quelle aventure, n’est-ce pas ? Vous vous êtes bien amusés. Je dis « vous », parce que nous, nous voyons les choses différemment. (Là, il tira sur un de ses lobes d’oreille, comme pour chasser de sa tête une idée révoltante.) Je vais essayer d’être clair. Les activités de Veritas doivent cesser. Il est intéressant de noter que, en décidant de baptiser votre équipe Troisième Groupe d’Étude, vous avez reconnu l’échec des deux précédents. (Il renifla alors, comme s’il riait à sa propre blague.) Dommage que vous n’ayez pas davantage tenu compte de ce petit historique. De grands hommes et de grandes femmes, tous et toutes très érudits, ont tenté en vain de percer les secrets du MS 408. Je ne comprendrai jamais ce qui vous a fait croire qu’une bande de gamins et de vieux croulants avait la moindre chance d’y parvenir. (Un mince sourire passa sur ses lèvres.) Le MS 408 est un ouvrage interdit. Il n’y a pas de passe-droit. Votre Chambre Noire n’a strictement aucun avenir. Vous n’avez trouvé que des cendres, dans le palais. La chasse aux indices est terminée. Smithies et mademoiselle Tandari, votre contrat est résilié. Ingham, la retraite sera bien plus profitable à votre santé, vous le verrez. Vous n’avez plus accès à Bletchley Park, tous autant que vous êtes. L’interdiction décrétée par le ministère de l’Information prend effet à partir de demain midi.

Smithies monta aussitôt au créneau :

— Vous ne pouvez pas prouver que nous étudiions le MS 408. Nous étions en sortie scolaire au Pavillon Royal. Aucun règlement ne nous l’interdit. Et si nous restons unis, vous ne pouvez pas nous empêcher de rechercher la vérité !

Brodie parcourut l’assistance du regard, se demandant qui allait prendre la parole. L’air était chargé d’électricité.

Le Directeur boutonna sa veste et plongea une main dans sa poche.

— Il n’y a aucune vérité à trouver, pauvre fou ! Votre quête m’agace. Si ce fiasco nous a appris une chose, c’est qu’il ne faut négliger aucun détail. Ne rien laisser au hasard. Tant que le charme des codes subsiste, des gens comme vous auront envie de chercher des réponses. Cela doit cesser. Toute votre opération, là… cette école alternative… est en infraction par rapport à la loi. Mais je vous le concède, je vais avoir du mal à prouver que vous vous intéressez au Manuscrit de Voynich. En revanche, votre présence dans une propriété appartenant au ministère de l’Information est on ne peut plus flagrante. L’heure est venue de plier bagage.

Sur ce, il rejoignit Kerrith, qui l’attendait, sanglée dans un long manteau de fourrure.

 

***

 

De l’extérieur, M. Bray n’en avait pas perdu une miette.

— Vous êtes prêt ? lui demanda Fabyan. Vous ne préférez pas que je leur annonce la nouvelle moi-même ?

— Oh que non. Laisse-moi donc ce plaisir. Mais entre tout de même avec moi. Quelque chose me dit qu’ils seront ravis de faire ta connaissance.

 

***

 

Brodie avait fermé les yeux dans l’espoir d’endiguer ses larmes. Lorsqu’elle les rouvrit, elle ne s’attendait pas à voir son grand-père, et elle parvint tout juste à se retenir de bondir le serrer dans ses bras. Mais au clin d’œil qu’il lui adressa, la jeune fille comprit qu’il n’était pas venu simplement pour lui parler. M. Bray pénétra dans la pièce à pas mesurés, suivi par un grand homme mince vêtu d’une longue veste en cuir et de rutilantes santiags rouges.

Se tournant vers les personnes présentes, M. Bray déclara, une pointe de sarcasme dans la voix :

— Très intéressant, ce petit discours. (Le Directeur afficha une moue méprisante.) Si vous le voulez bien, je vais reprendre point par point les problèmes que vous venez de soulever. Je pense pouvoir leur apporter un éclairage nouveau.

Sur ce, il adressa un clin d’œil à sa petite-fille.

— Qui c’est, ce vieil homme ? murmura Hunter.

— Mon grand-père, répondit fièrement Brodie.

— Et l’autre ? s’immisça Tusia.

— Aucune idée.

M. Bray aplatit ses cheveux sur son crâne avant de poursuivre :

— Tout d’abord, la question de la légalité de la présence en ces lieux des enfants. Smithies a très bien fait les choses : son école se situe dans le cadre de la section 7 de la loi de 1996 sur l’enseignement à domicile. Si les tuteurs et les parents des enfants concernés approuvent les cours dispensés, ils ont le droit de laisser les petits fréquenter la Station X.

— Il assure, chuchota Hunter. Je comprends d’où te vient ton éloquence.

— Vient ensuite la question de la propriété du site. Notamment puisque vous envisagez d’en interdire l’accès à certaines personnes. (Disant cela, il fronça les sourcils pour montrer son agacement – une mimique que Brodie ne connaissait que trop bien.) Mon avocat m’a rendu un fier service, pour ce problème. Il semblerait que le manoir n’ait été confié à la Chambre Noire qu’à titre temporaire. Une étude minutieuse du bail a révélé que la propriété a été cédée au gouvernement par la famille Leon en 1937. Cession assortie d’une clause de soixante-quinze ans. (Là, le vieil homme toussa, comme pour laisser à ses auditeurs le temps de bien intégrer l’information.) Cette période à présent achevée, le bail arrive à échéance – le manoir et les baraquements peuvent de nouveau être achetés par un investisseur privé.

— Ne soyez pas grotesque, cracha le Directeur.

— Je suis très attentif aux détails, peut-être, lui sourit M. Bray. Mais grotesque, non, je regrette. J’ai signé tous les documents nécessaires pour l’achat du manoir et de plusieurs baraquements, de sorte que notre présence sur le site de Bletchley ne saurait être remise en question. Il m’a fallu pour cela vendre ma maison, mais je dois dire que je n’ai pas hésité un instant.

— Hé, souffla Tusia, il connaît sa partie, ton grand-père.

Brodie bomba le torse.

— Enfin, la question du personnel et du financement. Vous avez tout à fait le droit de vouloir licencier ceux dont vous pensez qu’ils travaillent sur un document interdit. Cela dit, j’ai été membre du Second Groupe d’Étude, et j’ai le souvenir que notre gouvernement n’était pas seul à s’intéresser au MS 408. Le tout premier Groupe d’Étude avait été créé par le généreux George Fabyan. J’ai pris la liberté de contacter l’arrière-petit-fils de ce grand visionnaire, et j’ai à présent le plaisir de vous présenter George Fabyan III.

L’homme à la veste en cuir fit un pas en avant et adressa un signe à l’assistance.

— Salut à tous, commença-t-il. Ravi d’être parmi vous. Mon arrière-grand-père adorait les codes. C’est lui qui a fondé les laboratoires Riverbank – la première Chambre Noire à avoir planché sur le MS 408. Lorsque M. Bray m’a appelé, j’ai été plus qu’heureux de pouvoir apporter à ce projet mon enthousiasme, ainsi que – et c’est peut-être plus important – le poids colossal de ma fortune familiale. Les questions du financement de l’opération et de la propriété du site étant réglées, que le gouvernement le veuille ou non, le groupe Veritas va pouvoir continuer à décoder le MS 408. Nous ne demanderons pas un centime aux autorités. Et une fois que les titres de propriété seront dûment enregistrés, vous aurez du mal à prouver que nous travaillons sur le MS 408. Comment ferez-vous ne serait-ce que pour avoir accès à un site privé… ?

La nouvelle mit quelques instants à faire son effet. Le Directeur, flanqué de Kerrith, semblait perdu – comme un voyageur qui arriverait à la gare et verrait son train quitter le quai. Il plissa les yeux, ses cernes parurent se creuser.

— Ce n’est pas terminé, Smithies, lâcha-t-il.

— Je crois, monsieur, que c’est précisément ce que nous voulions vous faire comprendre, répliqua l’intéressé, un grand sourire aux lèvres.

 

***

 

— Bon alors, on en est où ? voulut savoir Brodie.

— Nous en sommes là, s’amusa Smithies en se servant une part de la tarte que Mlle Tandari avait réchauffée pour l’occasion. Tout ce que j’ai dit ce matin reste vrai. Nous avons résolu le code pour lequel nous vous avions recrutés. Or il semble que l’énigme qui nous attend soit plus énorme que nous n’osions l’imaginer.

— Plus énorme ? bredouilla Hunter, la bouche pleine.

— Le Directeur avait forcément ses raisons pour vouloir mettre un terme à notre opération. Je veux bien que le MS 408 ait coûté leur carrière à pas mal de gens, mais cela n’explique pas pourquoi il tient tant à ce que personne n’ait accès au manuscrit. Et je n’accepte pas son hypothèse selon laquelle ce texte serait un faux. Si c’était le cas, nos prédécesseurs l’auraient déjà prouvé. (Là, il enfourna un nouveau morceau de tarte avant de continuer :) Nous l’avons pris par surprise. Et j’aimerais bien savoir ce qui l’a mis en colère. Certes, notre quête ne nous conduira peut-être nulle part. N’oublions pas ceux qui s’y sont essayés avant nous, et qui s’y sont perdus, sans compter ceux qui ont payé un prix plus élevé.

Brodie le vit adresser un regard à Ingham, qui sirotait son thé dans son mug toujours accroché au radiateur. La jeune fille sentit son ventre se nouer.

— Mais vous demeurez les plus brillants cerveaux du pays, et votre participation au projet sera donc grandement appréciée. Naturellement, avec le soutien de MM. Bray et Fabyan, nos chances de découvrir le sens du dernier code de Van der Essen sont grandement augmentées. Comme, en plus, Bletchley est à présent interdit d’accès aux personnes que nous n’y invitons pas, rien ne nous empêche plus de faire entrer Friedman au manoir – avec un minimum de discrétion.

D’un signe de tête, il passa la parole à Mlle Tandari.

— Nous vous proposons, poursuivit celle-ci, de faire trois semaines de pause. Vous pourrez ainsi retrouver vos proches, rester un peu avec eux. De notre côté, nous préparerons le logement de MM. Bray et Fabyan. (Annonçant cela, elle adressa un sourire timide à l’Américain.) Je crains que nos équipements ne soient pas à la hauteur des attentes d’un milliardaire moderne…

— Milliardaire ? faillit s’étouffer Hunter.

Il en laissa tomber la cuillerée de glace qu’il s’apprêtait à déguster.

— Les milliards, les trillions… fit Fabyan en se passant une main dans les cheveux. Ne nous embarrassons pas de détails. De plus, vous n’avez pas à vous en faire pour moi. Je suis un fana de camping. Je devrais pouvoir m’acclimater à un manoir anglais.

Mlle Tandari lui répondit par un sourire engageant, sans toutefois être bien convaincue.

— Je résume : nous avons trois semaines pour nous mettre en ordre de bataille. Nous nous sommes engagés sur une route qui s’annonce longue et exigeante.

 

***

 

Le festin terminé, Brodie se retrouva seule avec ses deux camarades.

— Pas croyable, ton grand-père, la complimenta Hunter.

— Dans la famille, aucun problème ne nous résiste longtemps.

— À ce propos, bien joué, le coup du feu. Ta mère serait sûrement fière de toi – comme ton père.

— Arrête, tu vas encore me faire pleurer, lui dit Brodie en lui donnant un coup de coude qui le fit sautiller sur son pied blessé. J’ai encore les joues humides, alors…

Pour la troisième fois de la journée, elle saisit le médaillon qu’elle portait au cou.

— Vous reviendrez bien après les trois semaines de pause, hein ? demanda Tusia.

Au ton de sa voix, ses amis comprirent qu’elle était prête à les frapper avec son cochon en caoutchouc s’ils répondaient non.

— Moi, s’esclaffa Brodie, vu que mon grand-père a vendu sa maison pour racheter le manoir, je me retrouverais à la rue si je ne revenais pas.

— Et puis essayez un peu de m’en empêcher, confirma Hunter. Après tout, mon monocycle attend toujours qu’on le répare au garage. Il serait temps que je m’y mette. Smithies s’est proposé pour m’aider, mais il a lui-même reconnu qu’il est plus efficace avec les deux-roues. Mais bon, avec un milliardaire sous la main, je devrais pouvoir m’offrir une roue neuve.

Brodie voulut lui assener un nouveau coup de coude, mais cette fois le garçon l’esquiva. Dehors, la lune brillait dans le ciel.

— Plus sérieusement, reprit Hunter, tout ça me fiche la frousse. Travailler sur un livre auquel le gouvernement ne veut pas qu’on touche… Quel genre de secrets allons-nous dévoiler ?

— Le genre de secrets pour lesquels des gens ont sacrifié leur vie ? grimaça Brodie.

Alors Hunter sourit en prenant Tusia par le bras :

— Rôô, fais pas cette tête-là. Je suis blessé, j’ai besoin d’aide.

— Brodie peut très bien t’aider, répliqua la jeune Russe.

— Je crois plutôt qu’il serait temps qu’elle rejoigne son grand-père. Ça fait des heures qu’il attend de pouvoir lui parler.

— Ça fait surtout des heures que tu nous bassines avec le milliardaire et ton monocycle.

— Dit comme ça, ça fait un peu titre de film, jugea le garçon alors que Tusia l’emmenait vers les baraquements. Ou alors un numéro de cirque qui pourrait passer après toi et ton tai chi chose, là.

Brodie les regarda s’éloigner du manoir, leurs voix portées par la brise.

 

***

 

Le grand-père de Brodie était assis sur un banc devant le manoir, le dos à l’un des deux griffons.

— Nous avons tant de choses à nous dire… commença-t-il.

— J’aurais préféré que ce soit toi qui m’apprennes, pour l’accident de maman, lui dit la jeune fille sans le regarder.

— Je suis navré. Nous n’avions aucune certitude. Peut-être redoutais-je également la vérité. (Sur ce, il se frotta les mains et reprit :) Écoute, Brodie, je reconnais que je n’aurais pas dû te cacher tout ça. J’aurais dû te dire ce que je savais. Mais à l’époque, ça ne me semblait pas approprié. Tu avais déjà subi une telle perte. Je n’aurais pas supporté de t’en infliger une autre.

— Je suis contente que tu sois venu, finit-elle par avouer en prenant le vieil homme par la main. Très contente, vraiment. Tout ira mieux, maintenant.

— Je n’en mettrais pas ma main au feu. À ce que je vois, vous formez déjà une belle petite équipe.

Son regard se porta alors sur les silhouettes de Hunter et de Tusia qu’il distinguait encore à la lumière des torches. On aurait dit deux livreurs en train de pousser un objet lourd et invisible.

Brodie et son grand-père restèrent un moment assis à contempler le lac. La lune se reflétait sur le jet d’eau de la fontaine. L’obscurité empêchait de voir où il retombait.

— J’espère avoir pris la bonne décision, Brodie, déclara M. Bray.

— Je crois que c’est le cas.

— Enfin bref, soupira-t-il, j’ai eu mon compte de sensations fortes pour la journée. Comme l’a dit Mlle Tandari, nous aurons besoin de quelques semaines pour nous préparer. Dans un premier temps, je te suggère d’aller te coucher.

Mais Brodie savait qu’elle ne trouverait pas le sommeil, avec toutes les pensées qui lui occupaient le cerveau.

— Je crois que je vais rester encore un peu ici, décida-t-elle. J’aime ce calme.

M. Bray se releva.

— J’imagine que c’est moins calme dans la chambre que tu partages avec Tusia, sourit-il.

— Je confirme.

— Ne veille tout de même pas trop tard. Tu vas avoir besoin de pas mal d’énergie, tu sais ? Il faudra m’aider à emballer mes disques de rumba pour le déménagement, et je ne te cache pas que j’en ai encore acheté depuis ton départ.

 

***

 

Brodie ignorait combien de temps elle était restée seule sur son banc avant que Friedman n’arrive.

— Tu permets ? demanda-t-il en indiquant la place à côté d’elle.

Brodie lui fit signe de s’asseoir.

— Une bien belle nuit, tu ne trouves pas ? Au terme d’une bien belle journée.

La jeune fille laissa passer un silence.

— Ça me fait plaisir que vous intégriez le Groupe, finit-elle par dire. Je pense que ma mère apprécierait.

— Toi, ta mère et Smithies… vous êtes sans doute les trois seules personnes à s’en réjouir.

— Pourquoi ?

— J’ai bien vu les regards que me lançait ton grand-père. Et Smithies m’a prévenu que certains ont la mémoire longue. Une fois qu’on vous a collé l’étiquette de maboule, il est difficile de s’en défaire, Brodie. Les gens vous la rappellent en permanence.

— Il finira par changer d’avis, affirma la jeune fille d’une voix qu’elle espérait rassurante.

— Je croise les doigts. (Aussitôt, il se tourna vers elle et l’observa comme il aurait observé un portrait.) Ta mère, Brodie… cette femme merveilleuse… Tu lui ressembles énormément, tu sais ?

Brodie sentit ses joues s’empourprer.

Les yeux de Friedman pétillaient. C’est là que la jeune fille se rappela où elle avait vu son visage. Sur la photo jaunie que son grand-père lui avait montrée quelques mois auparavant, au tout début de l’aventure. Friedman, Smithies et sa mère, enfants. Au manoir. Ensemble. Travaillant sur le code. Elle se tourna vers l’homme. Celui-ci donnait également l’impression d’être perdu dans ses souvenirs.

— Ce médaillon appartenait-il à ta mère ? lui demanda-t-il.

— Grand-père me l’a donné juste avant que je vienne à Bletchley.

— À moi aussi, il m’a remis quelque chose, autrefois.

Aussitôt, Friedman passa une main sous sa chemise et en ressortit une chaînette à laquelle était suspendue une toute petite clé en or.

— C’est Grand-père qui vous l’a offerte ? le relança Brodie tout en s’efforçant de dissimuler sa surprise. Vraiment ?

Friedman eut un petit rire, après quoi il tira sur la chaîne pour que la clé remonte jusqu’à la base de son cou.

— Ce bijou aussi appartenait à ta mère. Apparemment, juste avant sa mort, elle l’a envoyé à ton grand-père avec une lettre pour moi. L’enveloppe est partie de Belgique, avant l’accident. Elle a aussi envoyé quelque chose à Smithies. Une bande de papier percée de trous. Pour moi, c’était une lettre et cette clé.

Brodie plissa les yeux pour mieux se concentrer.

— La lettre, je ne l’ai jamais vue. Ton grand-père m’a expliqué qu’il y avait un problème. Par contre, il m’a donné la clé. En ajoutant que ta mère tenait beaucoup à ce que je l’aie.

La jeune fille sentait les rouages de son cerveau qui s’enclenchaient.

— Pourquoi ma mère est-elle allée en Belgique ?

— À cause de Van der Essen. Nous étions persuadés que le professeur en savait davantage sur le MS 408, et ta mère voulait jeter un œil à ses effets personnels. Parler à ses proches.

— Et l’accident s’est produit avant qu’elle ait pu vous annoncer ce qu’elle avait appris ?

— Oui.

— Et la clé est arrivée de Belgique ?

— Oui.

— Mais vous ne savez pas à quoi elle sert ?

— Si. Enfin, non. Je pensais qu’il s’agissait juste d’un signe.

— Un signe de quoi ? le pressa Brodie.

— Écoute… Les choses étaient compliquées entre… entre ta mère et moi. Nous éprouvions des sentiments l’un pour l’autre. Mais, de mon côté, j’avais des problèmes. Je traversais une sale période. On m’accusait d’être fou… Ça n’est jamais facile à vivre.

— Et vous pensez que cette clé n’était qu’une espèce de symbole. Rien de plus ?

— Rien de plus ? répéta Friedman, manifestement en colère, et même blessé. Je ne crois pas que tu puisses parler avec une telle désinvolture de sujets qui ne te concernent pas. Tu es trop jeune pour comprendre.

— Là, vous êtes injuste ! Je fais partie de l’équipe, oui ou non ? Je ne vous interroge pas sur votre relation avec ma mère, mais sur la clé.

— Que veux-tu dire ?

Brodie s’était levée d’un bond et faisait à présent les cent pas devant le banc.

— Je repense à l’indice caché dans la boîte du Pavillon.

— Quel indice ? Allons, Brodie, mais qu’est-ce que tu racontes ?

— Vous étiez là. Vous avez entendu Smithies le lire.

Friedman secoua la tête.

— Je suis entré dans le Baraquement 11 pour vous annoncer que le Directeur arrivait. À aucun moment je n’ai entendu parler d’un indice.

— Mais nous en parlions encore en mangeant la tarte.

— J’étais sorti prendre l’air. La foule, ça me stresse.

Brodie se sentait gagnée par la frustration.

— Vous saviez pourtant bien que nous cherchions à lire le MS 408. À votre avis, pourquoi avons-nous décidé de continuer ?

Friedman éclata de rire.

— Moi, je n’ai pas besoin d’indice pour décider de continuer. Je n’ai jamais laissé tomber. Jamais. J’ai consacré ma vie au décodage du MS 408. Je continue parce que c’est mon but. Et non parce que la solution semble accessible. Je continue parce que j’ignore comment faire pour m’arrêter. (Une pause.) On n’est jamais déclaré fou sans raison…

Brodie ramena ses cheveux derrière ses oreilles.

Les liens s’établissaient dans sa tête à la vitesse de l’éclair. Le logo de Veritas et le symbole de l’éléphant tenant une clé dans sa trompe. L’importance de ne jamais oublier. La valeur du fourreau.

— Ça y est, lança-t-elle. J’ai compris. Vous ne lâchez jamais, quelle que soit l’adversité. Et si je vous apprenais qu’il existe un autre indice ? Que nous avons découvert autre chose ? Je crois que cette clé que vous portez au cou, celle que ma mère vous a donnée, c’est elle, la réponse !

 

***

 

Le Directeur ferma la porte de son bureau à clé. Il ôta sa veste, qu’il plaça soigneusement sur le dossier de son fauteuil, puis il en lissa les plis des manches. Ensuite il dénoua sa cravate, la fit passer par sa tête et la posa à cheval sur le bras de son fauteuil. Après quoi il retira ses boutons de manchettes et les remisa sur une coupelle en argent. Les bijoux produisirent un bruit métallique en touchant la surface de la coupelle, et le tube au néon du bureau fit luire leur motif.

Enfin, le Directeur retroussa ses manches.

Assis sur son fauteuil en cuir, à côté de la fenêtre, il décrocha son téléphone et contacta sa secrétaire.

— Je souhaite utiliser la ligne privée, lui annonça-t-il.

Le vin bon marché qu’il avait bu dans le train l’amadouait un peu.

— Tout à fait, monsieur. Avec qui dois-je vous mettre en relation ?

— Personne. Veillez simplement à ce que la ligne soit sécurisée.

Il patienta quelques instants avant de composer un numéro. Lorsqu’il reprit la parole, ce fut avec la plus grande clarté, afin de bien se faire comprendre de son interlocuteur.

— Ils se montrent plus imaginatifs que nous ne le craignions. Quant à leur engagement, il paraît sans faille.

— Dois-je comprendre que l’heure est venue de passer à l’action ?

Le Directeur attendit un peu avant de répondre.

— Oui. L’heure est venue.

 

***

 

— J’espère que ça n’est pas une blague, Brodie, la prévint Hunter entre deux bâillements. Je faisais un rêve génial dans lequel l’eau de la fontaine s’était transformée en chocolat.

Tusia marmonna un commentaire que Brodie ne put entendre, mais dans lequel elle crut reconnaître les mots « tu m’étonnes » et « noyade ».

La jeune fille avait réuni tout le monde dans la salle de musique. Le Baraquement 11 portait encore le souvenir du Directeur et de sa tirade sur la légalité et les injonctions du tribunal. De plus, cela leur aurait fait trop loin à marcher.

— Donc, la relança Smithies en étouffant un bâillement. Quand est-ce que vous allez nous expliquer, vous deux ?

Il tenait d’une main le phénix de Van der Essen, que Brodie lui avait demandé d’apporter. Les autres membres de l’équipe étaient debout, à l’exception de M. Bray, qui avait préféré s’asseoir dans un coin et était occupé à se frotter les pieds pour y faire circuler le sang. Ingham lui proposa alors des calmants, qu’il refusa. Le seul à n’être manifestement pas épuisé, c’était Fabyan, qui expliqua la chose par le décalage horaire – il vivait encore à l’heure de l’Illinois.

— OK, commença Brodie en s’emparant de la boîte. Écoutez-moi bien. Vous ne le regretterez pas.

— J’espère bien, grommela Hunter. Quand je repense à mon lac en chocolat…

— Alors voilà. Van der Essen a dissimulé un autre indice dans la boîte du phénix. La fameuse phrase cachée dans la charnière : « La clé de votre protection ».

— Tu nous joues une rediff, ou quoi ? demanda Hunter.

Aussitôt, Tusia lui assena un bon coup de coude au bras.

— Or, poursuivit Brodie, tous les codes que le professeur nous a laissés concernaient le roi Arthur. Pas vrai ?

Le Groupe d’Étude marmonna son assentiment, et M. Bray fit de son mieux pour paraître comprendre de quoi parlait sa petite-fille. Alors Mlle Tandari lui souffla quelques mots à l’oreille, pendant que Brodie s’interrompait pour lui en laisser le temps.

— Et nous, nous recherchions le fourreau, et non l’épée. Le fourreau d’Arthur. Vous vous rappelez ?

Tusia lui fit remarquer qu’ils s’en souvenaient forcément, vu qu’ils avaient passé la journée à tenter d’échapper aux autorités à cause de cet indice. Ingham abonda dans son sens – pour une fois, son pyjama ne détonnait pas dans l’assemblée.

— Donc, continua Brodie, qui prenait confiance à mesure que son auditoire semblait se réveiller, d’après moi, Van der Essen n’a pas caché un manuscrit de décodage dans le Pavillon. Je ne pense pas que le contenu de la boîte ait eu la moindre importance. Ces cendres devaient s’y trouver dès le départ. Mais il ne s’agit pas de ça. Après tout, nous ne recherchions pas l’épée, mais un moyen de protection. La protection ultime. Le fourreau.

— Et… ? intervint Ingham.

— Et je pense donc que le plus important, c’est la boîte.

— Mais tu as un train de retard, s’agaça Hunter. La boîte nous a déjà fourni son indice.

— Exact, lâcha Brodie. Et cet indice va nous ramener à elle.

— Je ne te suis plus… fit Mlle Tandari, les sourcils froncés.

Assis à côté d’elle, M. Bray se mit à secouer la tête.

— La boîte. C’est elle, le dernier indice. Et pas un message caché à l’intérieur.

— Je vois, affirma Tusia.

Au ton de sa voix, il était clair qu’elle ne voyait pas, mais la jeune Russe avait ressenti le besoin d’encourager son amie.

— C’est la boîte, que nous devons étudier, reprit Brodie. Elle nous fournira ce dont nous avons besoin. C’est elle, la protection.

— Il nous reste donc à trouver la clé, avança prudemment Smithies.

— Tout à fait, acquiesça Brodie. Regardez mieux, sur ce côté, il y a un petit trou prévu pour une clé.

— Tout cela est merveilleux, grommela Hunter. Et je suis grave impressionné. Mais sans vouloir te rabaisser, il me semble que tu oublies un tout petit détail. (Il ménagea une pause, puis tendit ses mains ouvertes et manifestement vides.) Nous n’avons pas de clé.

— Oh que si.

Le garçon se tourna aussitôt vers la personne qui venait de parler.

— Vraiment ?

— Vraiment, reprit la voix tremblotante. Nous avons la clé.

C’était Friedman. Il porta alors ses mains à son cou pour révéler sa petite chaîne en or.

Tous les regards étaient braqués sur lui lorsqu’il tendit la clé à Brodie.

— Mais où donc ? Et comment ? Quand ça ?

On ne savait précisément qui demandait quoi.

— Ma mère a envoyé cette clé à Friedman, expliqua calmement Brodie. D’après mon grand-père, elle suivait une piste qui l’avait conduite en Belgique. Elle a dû récupérer la clé dans les affaires de Van der Essen.

— Et elle vous l’a envoyée à vous ? demanda Tusia en désignant l’homme qui se tenait au milieu de la pièce.

Celui-ci resta muet.

La clé dans une main et la boîte dans l’autre, Brodie approcha lentement la première de la seconde.

— Vous êtes prêts ?

Personne ne lui répondit.






Épilogue

Quelque part, c’est une bonne chose que la découverte ait eu lieu dans la Salle de Musique. Quand elle y repensa, Brodie s’en trouva particulièrement heureuse.

La clé tourna tout doucement dans la serrure, sous la pression de la jeune fille. Un petit clic se fit entendre. Un souffle d’air s’échappa, comme si la boîte expirait enfin après avoir longtemps retenu sa respiration. Le fond de la boîte se souleva. Ce qui restait de cendres s’envola comme la brume matinale. Il y avait là un compartiment secret. Une cachette. Et ce compartiment comportait une petite structure métallique équipée d’une minuscule poignée. Une de ses extrémités présentait une fente – de l’autre côté, on voyait des tiges de métal qui évoquaient les touches d’un piano miniature.

— C’est une boîte à musique, comprit Fabyan.

— Mais je n’entends rien, le contra Tusia.

— Il lui faut une partition.

Pour le coup, c’est Brodie qui fut perdue.

— La boîte ne joue de la musique que si l’on insère une feuille de papier dans la fente, précisa l’Américain. J’ai déjà vu ce genre d’objets. Je m’en suis même offert quelques-unes – une fortune, elles m’ont coûté.

— Mais comment la boîte sait-elle ce qu’elle doit jouer ? demanda Hunter.

— Il y a des trous, répondit Fabyan. Le papier est parsemé de trous, comme un message codé. Et les touches métalliques jouent une note chaque fois que le mécanisme rencontre un trou.

— Comme les cartes d’anniversaire que Veritas nous a envoyées, s’étouffa Brodie. Les trous laissaient passer la lumière et nous ont dit ce que nous avions à faire.

Elle se tourna alors vers Fabyan.

Puis tous deux se tournèrent vers Smithies.

Ce dernier avait le visage tout rouge.

— Alex… fit-il. Elle savait. Elle avait trouvé toutes les pièces du secret et elle savait qu’un jour nous les trouverions, nous aussi.

— Heu, si quelqu’un pouvait nous expliquer, intervint Hunter. Depuis le coup du papier troué qui joue de la musique, je suis perdu.

— Pas perdu, le corrigea Smithies. Trouvé.

Sur ce, il tira son portefeuille de sa poche et en sortit une longue bande de papier qui ne l’avait jamais quitté depuis la mort de sa meilleure amie.

— Brodie, dit-il en passant ce papier à la jeune fille. Fais chanter le phénix.

Brodie inséra le papier dans la fente prévue à cet effet. Puis elle actionna la manivelle et attendit. C’est alors que, dans le silence de la nuit, une mélodie résonna, douce et émouvante.

— C’est Elgar, déclara M. Bray.

Tusia n’y était plus du tout.

— Cet air. Il a été composé par Elgar.

— Vous en êtes sûr ?

— On ne peut plus.

— C’est donc ça, la solution du Code de l’Oiseau de Feu ? hésita Brodie. Les notes d’une mélodie ?

— C’est parfait, sourit Smithies.

— C’est parfait ? répéta Hunter en transformant l’affirmation en question. Il va falloir m’expliquer.
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— Apprenez, jeune homme, s’esclaffa Ingham, qu’Elgar était un immense compositeur.

— Je veux bien. Mais ça ne m’avance pas.

— Et surtout : il avait la passion des codes.

— Vraiment ?

— Vraiment. Vous n’avez donc jamais entendu ses Variations Enigma, les compositions dans lesquelles il a inclus des codes ?

— Ça n’était pas franchement au programme de mon collège, s’excusa le garçon. Nous travaillions plutôt des chansons sur le recyclage et la santé bucco-dentaire.

Smithies ne put retenir une grimace.

— Nous avons deux ou trois choses à vous apprendre encore, déclara-t-il en se passant les doigts sur le menton. Je pense que nous tenons enfin notre réponse. Pour récupérer un exemplaire du manuscrit de décodage du MS 408, Van der Essen nous propose d’étudier l’œuvre du compositeur Elgar. Cela ne me semble pas insurmontable.

— On voit bien que vous ne m’avez jamais entendu chanter, rétorqua Hunter. Mon truc, à moi, c’est les nombres, je vous le rappelle. Vous croyez qu’il y en aura, dans son œuvre ?

Brodie n’entendit pas ce que répondit Smithies. Elle avait de nouveau actionné la manivelle et faisait résonner la musique. Elle sentit une attente poindre en elle. La mélodie s’élevait aussi librement qu’un phénix revenu à la vie. L’oiseau de feu faisait entendre au monde son chant.

La jeune fille avait auprès d’elle son grand-père, Smithies, Mlle Tandari et Ingham, ces as du décryptage. Elle avait également Friedman, qui avait connu sa mère, et Fabyan, qui les avait aidés à se débarrasser du Directeur. Elle avait encore les deux amis les plus lourdingues et en même temps les plus merveilleux qui soient.

Et à eux tous, ils allaient à présent tenter de déchiffrer un nouveau code qui les aiderait à décrypter le MS 408.

Peu importe ce qu’Elgar avait caché dans sa musique, Brodie savait qu’ils le découvriraient. Ils étaient là pour ça.

Ils avaient pris un engagement. Les uns envers les autres ; et tous envers le code.

D’ici peu, ils auraient déchiffré le plus mystérieux ouvrage codé de tous les temps.
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Le manuscrit codé qui a inspiré le livre

En 1912, un antiquaire et collectionneur du nom de Wilfrid Voynich a découvert une série de vieux manuscrits, dans un coffre de la Villa Mondragone, en Italie. Parmi ceux-ci se trouvait un texte rédigé en langage codé – on l’appelle depuis le Manuscrit de Voynich.

Un siècle durant, les chercheurs ont tenté de le déchiffrer, sans parvenir à lire le moindre mot des 246 pages du manuscrit.

En 1944, des spécialistes travaillant pour le gouvernement américain ont formé un Groupe d’Étude visant à décrypter le texte. En vain. Entre 1962 et 1963, un second Groupe d’Étude fut créé, les Américains s’associant à leurs homologues britanniques de Bletchley Park Mansion. En vain.

En 1969, le manuscrit fut remis à l’université de Yale, qui le conserve depuis sous la cote « MS 408 » dans la Bibliothèque Beinecke des Livres et Manuscrits Rares. Le public n’est pas autorisé à le consulter. Personne n’a réussi à en percer le code.

JUSQU’À MAINTENANT…






NOTE DE L’AUTEUR

VERITAS : à la recherche de la vérité

 

Où ai-je puisé l’inspiration pour ce livre ? Dans l’histoire vraie d’un homme qui a découvert un manuscrit codé dans un château. J’avais l’impression d’avoir mis au jour un secret incroyable. J’ai alors fait des recherches sur le Manuscrit de Voynich. J’ai lu tout ce qui s’y rapportait sur le Net (sur le site de la Beinecke Rare Book and Manuscript Library). Je me suis renseignée sur ceux qui avaient perdu la raison à tenter de le déchiffrer. Je me suis plongée dans l’histoire des codes. Plus je lisais, plus je m’interrogeais… Pourquoi avoir codé ce manuscrit ? Quel secret protège-t-il ? Et contre qui ? Je voulais écrire une histoire dans laquelle des enfants essaieraient de le décrypter. Après tout, les adultes échouaient depuis près de cinq cents ans ! J’adorais l’idée que des enfants solutionnent le problème en utilisant des capacités mentales différentes. Cela dit, les tentatives de décodage les plus fascinantes ont été l’œuvre des vrais groupes d’étude. Notamment ceux des Américains William et Elizebeth Friedman, puis par la suite de John Tiltman (décrypteur de la Chambre Noire britannique basée à Bletchley Park Mansion – nom de code : « Station X »).

 

STATION X

 

Les activités de la « Station X » n’ont été révélées au public qu’à partir des années 1970. Au cours de la Seconde Guerre mondiale, Bletchley Park Mansion abritait une Chambre Noire — ainsi que je le décris dans le roman. Ses employés étaient recrutés dans le plus grand secret, et n’avaient pas même le droit de parler de leurs activités à leurs proches. Nombre d’entre eux racontaient qu’ils travaillaient à bord du HMS Pembroke, un navire de guerre britannique. Idée que j’ai reprise lorsque j’ai créé le collège Pembroke. La Station X doit son nom au fait qu’elle était la dixième station d’interception de messages radio. Le chiffre romain « X », qui correspond à « 10 », ajoute une dose de mystère bienvenue ! De plus, la plupart des membres de cette station étaient de brillants cerveaux, mais aussi des individus excentriques. Je me suis inspirée d’eux pour créer certains de mes personnages. Ainsi la manie d’Ingham de se balader en bas de pyjama, et d’accrocher son mug au radiateur par une chaîne — tout cela m’est venu d’anecdotes concernant de vrais employés. Le lac, les baraquements et le système de communication interne au manoir existent eux aussi réellement, de même que le plafond en vitrail, les statues de griffons et la Glacière. Quant à l’éléphant Jumbo Rush, il servait de message codé signifiant « Perçons ce secret, des vies en dépendent ».

 

Qui dit secret à protéger, dit ennemis à berner. Je me suis ainsi intéressée aux récits de destruction de livres. L’événement que j’évoque, survenu au cours de la Première Guerre mondiale, est un fait historique réel. Le professeur Van der Essen a bel et bien enterré une boîte en métal contenant un certain manuscrit suite à l’incendie de la bibliothèque de Louvain. Ces incendies et destructions de livres par le feu sont des choses qui m’effraient et me hantent. Quand on détruit les histoires d’une nation, c’est leur histoire que l’on détruit. De même que la voix de ses citoyens et leur sentiment de communauté.

 

LE PAVILLON ROYAL

 

Je me rappelle le terrible incendie criminel qui a ravagé la Salle de Musique du Pavillon Royal, à Brighton, en 1975. J’étais alors toute petite. Toute mon enfance, cet incroyable bâtiment est resté bâché et entouré d’échafaudages pour réparation. J’avais envie d’inclure ce Palais et cette anecdote dans mon récit… alors je suis allée visiter les coulisses de l’endroit : le tunnel partant du Dôme, le Salon, etc. Je ne vous dis pas les frissons qui m’ont parcouru le dos. Et c’est là que, découvrant la trappe située dans le plancher de la salle secrète, j’ai su où j’allais situer la grande scène du tome 1.

 

Lorsque je rédigeais ce roman, il me paraissait important d’y inclure des détails réels. Les chaussettes orange de Brodie s’inspirent ainsi d’une authentique méthode de décryptage, dans laquelle les décrypteurs imbibaient leurs vêtements d’une encre invisible qui ne devenait visible qu’une fois trempée dans l’eau. C’est ce genre de détails qui me procure du plaisir quand j’écris. Et dans Secret Breakers, bon nombre de détails qui vous paraîtront incroyables sont en fait basés sur des faits réels. Plus j’y pense, plus je me dis que ceux que j’ai inventés sont peut-être eux aussi authentiques. D’autant qu’il existe encore aujourd’hui pas mal de secrets à percer… Avis aux aventuriers courageux !
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À dix-neuf heures passées de quatorze minutes, la sonnette de l’entrée tinta. Brodie n’attacha aucune importance à cette question de l’heure. Elle devait comprendre par la suite que cela faisait partie du code.

Quand elle alla ouvrir, elle ne trouva personne, mais simplement un paquet enveloppé de papier Kraft et posé contre la pancarte « Vendue » plantée devant la maison. Brodie regarda des deux côtés de la rue. Une voiture s’éloignait en silence, elle avait des vitres teintées. Il ne faisait pas assez jour pour que la jeune fille puisse voir à l’intérieur.

Brodie ramassa le paquet. Celui-ci était lourd et mal emballé : le papier déchiré se détachait. Cela lui rappela le cadeau qu’elle avait reçu quelques mois auparavant. Un paquet qui avait marqué le début de son aventure dans l’univers des codes secrets. Cette fois-ci, l’impression était différente. Quelque chose clochait. Il n’y avait pas le moindre mot d’explication, juste une statuette de dragon en bronze, avec un nombre barbouillé à la peinture rouge sur sa poitrine. 408.

Ce dragon était mal fichu : ses griffes se recourbaient et ses yeux étaient trop plissés. De plus, il n’avait pas d’ailes.

Brodie frissonna lorsqu’une douleur lui remonta le long du bras. Quelques semaines auparavant, elle s’était cognée contre un autre dragon. Sa peau n’avait pas bien cicatrisé. Le souvenir de cette journée était lui aussi à vif – Kerrith qui l’attendait dans la salle de musique du Pavillon Royal afin de réduire à néant tous les efforts de Veritas. Brodie n’avait pas oublié le rire de la jeune femme. Celle-ci se tenait au centre de la salle, les pieds sur le tapis où était représentée une créature dépourvue d’ailes, tout comme cette statuette. Kerrith avait affirmé que cette bête n’avait pas besoin de voler. Qu’il s’agissait du pendragon. Le roi de tous les dragons.

Brodie saisit la statuette. Sur son dos, elle découvrit un bouton. Elle le pressa du bout du pouce, et le pendragon bascula la tête en arrière. Sa gueule s’ouvrit. La créature cracha des flammes et son corps devint brûlant.

Par réflexe, la jeune fille lâcha la statuette, qui tomba sur la petite marche de l’entrée, griffes déployées, gueule toujours ouverte.

Les flammes cessèrent. Brodie, elle, sentait encore l’odeur de brûlé.

Puis le sol se mit à trembler.

 

***

 

Bien calé dans son fauteuil en cuir, le Directeur tripotait d’un air absent ses boutons de manchette en argent.

À 19 h 14 précises, son téléphone sonna.

Au bout du fil, une voix prononça d’un ton sec :

— Nous sommes prêts à établir la connexion, monsieur.

Le Directeur se pencha en avant et appuya sur le bouton rouge fixé sur un petit appareil posé sur son bureau. À première vue, on aurait pu croire à un haut-parleur, sauf que le contour de cette boîte comportait un tout petit objectif, manifestement relié à une caméra. Le Directeur se mit à parler lentement, comme s’il craignait que la machine capte mal ses paroles.

— Monsieur, commença-t-il, c’est un grand honneur pour moi…

— Ne perdons pas de temps en futilités, le coupa l’autre voix, dont les mots résonnèrent dans le bureau du Directeur. Je veux que nous parlions action.

Le Directeur n’avait jamais rencontré son interlocuteur en personne. À sa connaissance, aucun membre de la Chambre Noire pour laquelle il travaillait ne l’avait rencontré non plus. Le Président du Niveau Cinq demeurait dans l’ombre. Tout-puissant, mais invisible.

— Tout à fait, monsieur, reprit le Directeur en serrant les poings, quelques perles de sueur au front. Nous sommes passés à l’action directe.

— Vous avez envoyé un avertissement ?

— Oui, monsieur. Nous leur avons bien fait comprendre qu’ils jouaient avec le feu.

— Vous avez usé de discrétion ?

— Absolument, monsieur. Ce qu’il fallait pour leur faire peur. J’ai isolé certains membres du groupe, mais ils feront suivre l’avertissement aux autres. Ils ne retourneront plus à la Station X.

— Bien. Bien. (Le Directeur perçut du plaisir dans la voix du Président.) J’apprécierais toutefois de voir à qui nous avons affaire. (Il y eut un léger bourdonnement, et l’objectif de la caméra tourna.) Les personnes qui menacent ainsi nos opérations.

Le Directeur n’en menait pas large. Les gouttelettes de sueur dégoulinèrent le long de son visage et tombèrent sur une mince enveloppe posée sur son bureau.

— Le chef était Smithies, annonça-t-il en plaçant une photo devant l’objectif. Il avait réuni une équipe autour de lui. Souffreteux Ingham, ancien employé de la Chambre Noire. Et Tandi Tandari, secrétaire de Smithies à la Chambre Noire. (Nouvelles photos montrées à la caméra.) En plus de trois enfants.

Le haut-parleur du téléphone renvoya au Directeur un reniflement de dégoût.

— Des enfants ?

— Oui, oui. Ils semblaient posséder des dons hors du commun.

Le Directeur présenta trois autres photos devant lui, comme un brelan de cartes.

— Tusia Petulova, expliqua-t-il en indiquant la première. Championne d’échecs junior. Grandes compétences. Tous les attributs d’un expert en déchiffrage. Son grand-père avait succédé à Tiltman au poste d’officier de liaison senior du service gouvernemental d’interception des télécommunications.

La voix le pressa de poursuivre.

— Hunter Jenkins, s’exécuta le Directeur en passant au deuxième des trois clichés. Ses parents enseignent le droit à Oxford.

— Un fils d’avocats ? commenta d’un ton méprisant le Président. Et la dernière ?

— La grande énigme, monsieur. Une autre fille : Brodie Bray.

La ligne émit un craquement, comme si, l’espace d’un instant, elle avait coupé.

— Bray ?

Après une hésitation, le Directeur annonça :

— La fille d’Alex.

Nouvelle pause. Un infime bourdonnement s’échappait du haut-parleur.

— Et c’est tout ? relança le Président.

— Le grand-père de Bray est aussi dans le coup. Il a acheté les baraquements de la Station X. En vertu d’une vieille loi sur le patrimoine national qui nous interdit de détruire le bâtiment. Les lieux seraient donc restés en sécurité quand bien même nous aurions cessé de nous en occuper.

— Et ce vieillard dispose des fonds nécessaires pour entretenir l’endroit ?

— Non, monsieur. Mais ils ont fait appel à Fabyan, troisième du nom.

— De la famille Fabyan, propriétaire des laboratoires Riverbanks dans l’Illinois ?

— L’arrière-petit-fils du fondateur, monsieur. Un milliardaire qui a également hérité de son aïeul ses excentricités et l’amour des codes.
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